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PRÉFACE. 



DE l'bDITEUR. 



I^ouTSAGB doot noas offroDS aii;|o«rd'biii une 
nourdle Edition est trop cmina ponr qo*iI soic 
néoessaire de faire ici son éloge. Noas noas con- 
tenteions donc d'indiqaer les moyens dont noas noas 
MMnnes servis poar rendre cette Edition digne des 
safiages qae le pablic a bien voola jasqa*id accorder 
ao Choíx det Cltutiques FrançaU. 

Aa liea da portnút de VolUúre, noas offrons à nos 
lectenrs celai de Charles Xll — dessiné et grave par 
des artistes d'an talent reconna, d'aprè8 un portrait 
de ce Êimeax gaerríer qni se troave au Masée Bri- 
tanniqae : et noas sdsissons 1'occasiou qni se pre- 
sente ici d*offnr nos remerciemens à M.M. Babbr 
et Ellis qai ont bien vonla agréer notre demande 
à cet égard arec cette prévenance qui les caractérise, 
et noas seconder arec une poliresse et une attention 
non moins honorable pour eux que poiír cet établis- 
sémen t vraiment national. 
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Nous avons aussi ajouté à cette Edition une tra- 
ductioD exacte du Discours adressé par Pierre-le- 
Grand à sou armée, le jour de la bataille de Pultara 
{f^oyez Note 9) ; diacoiirs tire des Archives de 
Bussiey et qui u 'a jamais été publié en Français. 

Au lieu de la Notice sur la vie et les ouvrages de 
Voltaire qui, ainsi que son portrait, paraltra avec la 
livraisou contenant ses Tragedies, nous donnons 
Texcellent Discours qu*il mit eu tête de la première 
édition de Charles XII ; et noas ne doutons nuUe- 
ment que nos lecteurs nous sauront bon gré d^avoir 
ici substitué à ce que nous aurions pu leur offirir» un 
Discours sorti de ia ^me du Corypbée de Ia littéra^ 
ture française. 

Enfioy M. Elx.18 nous ayaut noii seuloneut permis 
d'examiner plosieurs lettres qui se trouvent pariui 
ies Manuscripts déposés au Musée Britanmqne, mais 
ayant méme daigné nous permettre d'en copier les 
•ignatures, nous avons saisi cette oeeasion d*offrir au 
public uu fac-aimile de Técrítare de Charles XII et 
de son rival Auguste. La lettre de Charles étant 
cpntresignée par sou premier ministre Piper, nous 
avons joint sa signature à eelle de son maltre. 
A^Q de mettre nos lecteurs à mémc de 8*assurer de 
Pauthenticité des signatures, et d^e^^miner ces docu- 
metis, qui Bont d'ettaL-mémes fort intéressaus, nous 
donnons ci««ontre la copie de leur iusertioii dans 
le Catalogue du Musée Britannique* 



Cataloous Librobum, BfSS. Bxbliothbcjb Lansim>wnianjb: 
page 302. 

43. Chablbs XII. King of Sweden to Qaeen Anne; thank- 
ing her for congratnlations on the progress of bis armg, &c. 
Levar tòn in Poland, March 1708. /o. 87. (LtUin.) 

CATALOOOSf &C. 

45. Auavarva King of Poiand to Qneen Anne; credentials 
for bis Ambassador Christopher Dierich. Bote, Nav. 4, 1702. 
/o. 91. {Latin.) 




DISCOURS 
LHISTOIRE DE CHARLES XII, 

Qui était uu-dwant de la première édUitm» 



IL y a bien peu de souverains dont od dát écrire 
une histoire particalière. £n vdn la nialigmté ou 
la flatteríe s^est exercée sur presque tous les princes ; 
U D'y en a qu'aD três petit oombre doot la mémoire 
se conserve, et ce nombre serait eocore plus petit ú 
Vou ne se souvenait que de ceux qui ont été justes. 

Les princes qui ont le plus de droit à rknmorta^ 
lité sout ceux qui oat fait quelque bien aux bommeai 
ainsi taot que la France subsistera, on s'y soonendra 
de la tendresse que Louis XII avait pour son peuplej 
00 excusera les grandes Cautes de François I, en £»• 
¥eur des arts et des sciences dont il a été le père ; on 
bénira la mémoire de Henri IV, qui conquit «on béli- 
tage à íorce de vúncre et de pardonner ; on loueva 
la magnificeoce de Louis XIV, qui a protege les art0^ 
que François I avait fait naitre. 

Pai* we raison contra ire on garde le souveoir d^ 
niauvais |>rinoes, comme on oe souvient des inonda- 
tions, des inceudies, et des pestes. 

Entre les typanfl et les bons i:ois «oAt les conqué- 
rants, mais plus appr«Qbant6 ides premiers : eeux^ 



TUI 



ont uoe répatation édatante; oo est avide de cod- 
naltre les moindres particularítés de lenr rie : telle 
est la misérable faiblesse des homines, qa'ils re- 
gardeot avec admiration ceax qui ont íait du mal 
d*uDe manière brillaote, et qu'ils parleront soavent 
pios volontiers du destructeur d*an empire que de 
celui qui Ta foodé. 

Pour tous les autres princes qui iront été illustres 
ni en púx ni en guerre, et qui d 'ont été connus ni 
par de grands vices ni par de grandes rertus ; comine 
lenr vie ne foumit aucun exemple ni à imiter ni à 
fuir, elle n'est pas digne qu*on s'en souvienne. De 
tant d'empereurs de Rome, d'AIlemagne, de Mos- 
co?ie, de tant de sultans, de califes, de papes, de 
róis, combien y en a-t-il dont le nom ne mérite de 
se trouTcr ailleurs que dans les tabies chronologí- 
quês, oh ils ne sont que pour servir d'époques ? 
< II y a nn vnlgaire parmi les princes comme parmi 
les autres hommes ; cependant la furenr d'écrire est 
venue au point qu*à peine nn souverain cesse de 
vivre, que le public est inondé de volumes sous le 
nom de mémoires, d'histoire de sa vie, d'anecdotes 
de sa cour. Par-là les livres se multiplient de telle 
sorte qu'un homme qui vivrait cent ans, et qui les 
emploiendt à lire, n'aarait pas le temps de parcourir 
ce qui s'e8t imprime sor rhistoire sçule, depuis deus 
siècles, en Europe. 

- Cette démangealsoD de traasmettre à la postérité 
des détsuls inutiles, et d'arréter les yeux des siècles 
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à veoir sur ãc» ÁvéaemeaiB -cioinmniis* yiait d^une 
fftUilesse três ordinaire à ceiíx qm ont véca daii$ 
quelqtte ceur» et qal ont eu le loaUieur d'avoir 
qucdque part aux affiiires publiquei. lis regardent 
la cour oú ils ont vécu comine la plus belle qnl 
ait jamvs été» le rol qu'iU ont yu comme le plus 
grand moiiarque^ les affaires dont ilfl se sont mélét 
eomne oe qui a jainsús été de pina iniportaut dana 
le monde : ils s^imagiueot que la postérité verra tout 
peia avec les mémes yeux. 

Qtt'Hn prince entrcprenne une guerrej que sa 
cour soit troublée d'iatrígnes ; qu'il achète ramitié 
d*utt de ses Foisins, et qu'il vende la sienne à un ao* 
tire ; qu'U fasse eofin la paix avec ses ennemis, aprèf 
quelques victuires et quelques défaites, ses siyets^ 
écbanffés par la vlvacité de ces événementâ présents, 
pensent étre daus Tépoque la plus siugulière depuís 
la création. Qu'arrÍTe't-U ? ce prince meurt: on 
prend après lui des mesures toutes différentes ; on 
oublie «t les intrigues de sa cour, et ses niaitresses^ 
et ses ministres, et ses géaéraux, et ses guerres, et 
lui-méme. 

Depuis le temps que les princes chrétieus tàcbent 
de se tromper les uns les autres, et font dcs gu^rres 
et des alUances, on a signé des milliers de traitéi 
et donné autant de batailles ; les belles ou infames 
actions sout innombrables. Quand toute cette foole 
d'événement8 et de détails se préaieute devant la 
poftérité, Ha sont presquo toas anéoutis les uns 



par les antres ; les senis qui restent sont ceuz qoi 
ont produit de grandes révolntions, ou cenx qui, 
ayant été décrits par quelque écrivaln excellent, se 
saavent de la foulc comme des portraits d*hommea 
obscurs peints par de grands maitres. 

Ou se serait donc bien donné de garde d'ajouter 
cette histoire particulière de Charles XII, roi de 
Suede, à la multitude des livres dont le public est 
accablé, si ce prince et son rival, Pierre Âlexiowitz, 
beaucoup plus graud homme que lui, n*avaient été, 
du consentement de toute la terre, les personnages 
les plus sínguliers qui eussent paru depuis plus de 
viogt siècles : mais ou n*a pas été determine seule- 
ment à donner cette vie par la petite satisfaction 
d'écríre des faits extraordinaires, on a pense que 
cette lecture pourrait étre utile à quelques princes, si 
ce livre leur tombe par hasard entre les mains. 
Certmnement il n'y a point de souverain qui, en 
lisant Ia vie de Charles XII, ne doive étre guéri de 
Ia folie des conquétes; car oò. est le souverain qui 
pút dire : J'ai plus de courage et de vertus, une âme 
plus forte, un corps pius robuste, j*entends mieux 
Ia guerre, j'ai de meilleures troupes que Charles 
XII ? Que si avec tous ces avantages et après tant 
de victoires, cé roi a été si malhenreux, que devraient 
espérer les autres princes qui auraient la môme am- 
bition avec moins de talents et de ressources ? 

On a composé cette histoire sur des récits de 
personnes connues, qui oot passe plusiènrs années 



aaprèsde Charles XII et de Pierre-le-Grand, empe- 
reur de Moscovie, et qui s'éUDt retirées daos on 
pays libre, long-temps après la mort de ces prínces, 
ii'avaieDt aacon intérét de déguiser la vérité. M. 
Fabríce, qui a vécu sept anoées dans la familiarité de 
Charles XII, M. de Fierville, envoyé de France, M. 
de Villelongue, colonel au service de Suede, M. Po- 
níatowski méme, ont foami les mémoires. 

On n'a pas avance uu seul faXt sur leqael on n'ait 
consulte des témoins oculaires et irréprochables : 
c'e8t pourquoi on tronvera cette histoire fort dif- 
férente des gazettes qui ont paru jn8qu*ici sous le 
nom de la vie Charles XII. Si l'on a omis plusleurs 
petits combats donnés entre les officiers suédois et 
moscovites, c'est qu*on n'a point prétendu ' écrire 
rhistoire de ces officiers, mais seulement celle du 
roi de Snede; méme, parmi.les événements de sa 
vie, on n*a choisi que les plus intéressants. On est 
persuade que rhÍ8to|re d'un prínce n'est pas tout ce 
qu'il a fait, mais ce qu'il a fait de digne d'étre trans- 
mis à la postérité. 

. On est obligé d'a?ertir que plusi^ors choses qui 
étaient vraies lorsqu'on écrivit cette histoire (eu 
1728), cessent déjà de Tétre aujourd'hui (en 1739). 
Le commerce commence, pár exemple, à étre moins 
négligé en Suede: Tinfanterie polonaise est mieux 
ffiidplinée et a des habits d'ordonnance qtt'eUe 
B'«nttt pas alors. U fout toiígours, lor8qii'on, lit 
«ne lustoire, songer au temps oú Tauteur a écrít. 
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Un homme qo! nè liraHr qve le cardinal de Retz 
preiídravt les Françaig ponr dès forcea^ qai ne 
respfrent qne la fpaerre c}tU«, la foction et la iblie. 
Celui qui ne liralt que IHiIstoire des belles années 
de homs XIV, dír^St : Le» Fraaçi^s sont nés ponr 
óbéir, pour raincre, et pour cttltWer les arts. Un 
autre qui rerrait le9 mémoires des prcmíères années 
de Louis XV ne reniarquerait dans notre nation 
que de la moUesse, «ne *a?idité extiième de s^eari- 
chir, et trop d''indiflRáreace poar tont le reste. Les 
Espagndls d*aajoupd*kui ne sont plus les Espagneis 
de Cbarles-Quint, et peuveirt l^étre dans quelques 
années. Les Anglais ne ressembtent pas plus aux 
fanatiques de Cromwell, que les moines et les mon- 
signori, dont Ron»e est penplée, ne reasemblent aux 
Soipions. Je ne sans si les Snédois ponrraient 
avoir tont d'an coup des troupes ausst forttiidables 
qoe c^es de Charles XII. On dit d'on Homme ; 11 
étidt brave un tel jour; il fáudrah dir«, en pariant 
d'utte nation : Efie parasssait telle sovn un tel gon- 
vernement et en telle année. 

Si quelque prhwe et quelqne ministre trouvaient 
dans cet oarrage des véfitéfl désagréables, qn'i(s se 
souviennent qu'étant hommes publies, ils ddvent 
comte au pub^ de leUrs aotioos} que «'est à ce 
príx qu*ils adiètenl leor grandeur ; que Tliistoire 
est nn téflM^n, et nov iin flattenr; ei; qae le seul 
moyen d'obliger ks hommes à dire da bie» de ho«s^ 
(fte8td'e»fidre. 
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ARGUMENT. 

Histoire abrêgée de Ia Svede Jasqa>à Charles XII. Son éda- 
cation ; ses ennemis. Caractere da czar Pierre Alexiovrlts. 
Particalarités três carleases sar ce prinee et mt la nation 
roBse. La Mosoovie, la Pologne, et le Daaemarek, se réonis- 
aeot contre Charles XII. 

La Suede et la Finlande composent un roy- 
aume large d'environ deux cents de nos lieuesy 
et long de trais cents. II s'étend du midi au 
nord, depuis le cinquante-cinquième degré, 
ou à-peu-près, jusqu'au soixante et dixième, 
sous un climat rigoureux, qui n'a presque ni 
printemps ni automne. Lliiver y regne neuf 
móis de Tannée : les chaleurs de Tété y suc- 
cedent toup-à-coup à un firoid excessif ; et il 
y gele dès le móis d'octobre, sans aucune de 
ces gradations insensibles qui amenent ailleurs 
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X HISTOIRE DE CHARLES XII. 

les saisons, et en rendent le changement plus 
doux. La nature, en recompense, a donné à 
ce climat rude un ciei serein, un air pur. 
Jjêtêf presque toujours échaufie par le soleil, 
y produit les flenrs et les fruits en peu de 
temps. Les longues nuits de lliiver y sont 
adoucies par des aurores et des crépusçules, 
qui durent à proportion que le soleil s'éloigne 
moins de la Suede ; et la lumière de la lune, 
qui n'y est obscurcie par aucun nuage, aug- 
mentée encore par le reflet de la neige qui 
couvre la terre, et três souvent par des feux 
semblables à la lumiere zodiacale, fait qu'on 
voyage en Suede la nuit comme le jour. Les 
bestiaux y sont plus petits que dans les pays 
méridionaux de TEurope, &ute de pâturages. 
Les hommes y sont grands; Ia sérénité du 
ciei les rend sains, la rigueur du climat les 
fortifíe : ils vivent long-temps, quand ils ne 
s'affaiblissent pas par Tusage immodéré des 
liqueurs fortes et des vins, que les nations 
septentrionales semblent aimer d'autaiit plus 
que la nature les leur a reftisés. 

Les Suédois sont bi^i &its, robustes, agiles, 
capables de soutenir les plus grands travaux, 
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la faim, -et la misère ; nés guerriers^ pleins 
de fierté, plus braves qu^industrieux, ayant 
long-temps négligé et cultivant mal aujourd - 
hui le commerce, qui seul pourrait leur don- 
ner ce qui manque à leur pays* On dit que 
c'est principalement de la Suede^ dont une 
partie se nomme encore Gothie, que se dé^ 
bordèrent ces multitudes de Goths qui inon- 
dèrent TEurope, et Tarrachèrent à Tempire 
romain, qui en avait été cinq cents années 
Tusurpateur, le tyran, et le législateur. 

Les pays septentrionaux étaient alors beau- 
coup plus peuplés qu*ils ne le sont de nos 
jours, parceque la religion laissait aux ha^ 
bitants la liberte de donner plus de citoyens 
à Tétat par la pluralité de leurs femmes; 
que ces femmes elles-mêmes ne connaissaient 
d'opprobre que la stérilité et Toisiveté; et 
qu'aussi laborieuseâ et aussi robustes que les 
hommes, elles en étaient plus tôt et plus 
long-temps fécondes. Mais la Suede, avec 
ce qui lui reste aujourd'hui de la Finlande^ 
n*a pas plus de quatre millións dliabitants.' 
Le pays est stérile et pauvre ; la Scanie est sa 
seule province qui porte du íroment. II n'y 
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a pas plus de neuf millions de nos livres en 
argcnt monnayé dans tout le pays. La banque 
publique, qui est la plus ancienne de TEu- 
rope, y fut introduite par necessite, parceque 
les paiements se ^sailt en monnaie de cuivre 
et de fer, le transport était trop difficile. 

La Suede fut toujours libre jusqu'au milieu 
du quatorzième siècle. Dans ce long espace 
de temps le gouvemement changea plus d'une 
fois; mais toutes les innovations furent en 
faveur de la liberte. Leur premier magistrat 
eut le nom de roi, titre qui en difierents pays 
se donne à des puissances bien diâerentes; 
car en France, en Espagne, il signifíe un 
homme absolu, et en Pologne, en Suede, en 
Angleterre, lliomme de la republique. Ce 
roi ne pouvait rien sans le sénat ; et le sénat 
dépendait des états-généraux, que Fon con- 
voquait souvent. Les réprésentants de la 
nation dans ces grandes assemblées étaient 
les gentilsbommes, les évêques, les deputes 
des villes ; avec le temps on y admit les pay- 
sans même, portion du peuple injustement 
méprisée ailleurs, et esclave dans presque 
tout le nord. 
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Environ Tan 1492, cette natíon si jalouse 
de sa liberte, et qui est encore fière aujourd'- 
hui d*avoir subjugue Rome il y a treize siècles» 
íut mise sous le joug par une femme et par un 
peuple moins puissant que les Suedois. 

Mar^erite de Waldemar, ^^^ la Sémiramis 
du nord, reine de Danemarck et de Norrege, 
conquit la Suede par force et par adresse, et 
fít un seul royaume de ses trois vastes états. 
Après sa mort, la Suede fut déchirée par des 
guerres civiles ; elle secoua le joug des 
Danois, elle le reprit ; elle eut des róis, elle 
eut des administrateurs. Deux tyrans Fop- 
primèrent d'une manière horrible vers Tan 
1520. L'un était Christiem II, roi de Dane- 
marck, monstre forme de vices sans aucune 
vertu ; Tautre, un archevêque d'Upsal, prímat 
du royaume, aussi barbare que Christiem. 
Tous deux de concert firent saisir un jour 
les consuls, les magistrats de Stockholm, avec 
quatre-vingt-quatorze sénateurs, et les firent 
massacrer par des bourreaux, sous pretexte 
qu*ils étaient excommuniés par le pape, pour 
avmr défendu les droits de Tétat contre 
Tarchevêque. 

B 3 
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Tandis que ces deux hommes, ligues pour 
opprimer, desunis quand il Êdlait partager 
les dépouilles, exerçaient ce que le despotisme 
a de plus tyraimique, et ce que la vengeance 
a de plus cruel, un nouvel évènement changea 
la Êice du nord. 

Gustave Vasa, ^^ jeune homme descendu 
des anciens róis du pays, sortit du fond des 
forêts de la Dalécarlie ou il était cache, et 
vint délivrer la Suede. Cétait une de ces 
grandes ames que la nature forme si rarement, 
avec toutes les qualités nécessaires pour com- 
mander aux hommes. Sa taille avantageuse 
et son grand air lui faisaient des partisans dès 
qu'il se montrait; son éloquence, à qui sa 
bonne mine donnait de la force, était d*autant 
plus persuasive qu'elle était sans art; son 
génie formait de ces entreprises que le vul- 
gaire croit téméraires, et qui ne sont que 
hardies aux yeux des grands hommes ; son 
courage infatigable les faisait réussir. H était 
intrépide avec prudenee, d'un naturel doux 
dans un siècle féroce, vertueux eníin à ce que 
Ton dit, autant qu'un chef de parti peut 
rêtre. 
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Gustave Vasa avait été otage de Christiem, 
et retenu prisoimier contre le droit des gens. 
Echappé de sa prison, il avait erre, déguisé 
en paysan, dans les montagnes et dans les 
bois de la Dalécarlie : là il s'était vu rédúit à 
la necessite de travailler aux mines de cuivre, 
pour vivre et pour se cacher. Enseveli dans 
ces souterrainsy^il osa songer à détrôner le 
tyran. II se découvrit aux paysans ; il leur 
parut un homme d'une nature supérieure, 
pour qui les hommes ordinaires croient sentir 
une soumission naturelle: il út en peu de 
temps de ces sauvages des soldats aguerris. 
II attaqua Christiem et Tarchevêque, les 
vainquit souvent, les chassa tous deux de la 
Suede, et fut élu avec justice par les états 
roi du pays dont il était le libérateur. 

A peine affermi sur le trone, il tenta une 
entreprise plus diíiicile que des conquêtes. 
Les véritables tyrans de Tétat étaient les 
évêques, qui, ayant presque toutes les riches- 
ses de la Suede, s'en servaient pour opprimer 
les sujets, et pour &ire la guerre aux róis. 
Cette puissaiice était d'autant plus terrible 
que rignorance des peuples Favait rendne 
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sacrée. II punit la religion catholique des 
attentats de ses ministres : en moins de deux 
ans il rendit la Suede luthérieime, par la su- 
periorité de sa politique plus encore que par 
autorité. Ayant ainsi conquis ce royaume, 
comme il le disait, sur les Danois et sur le 
clergé, il régna heureux et absolu jusqu'à 
Vage de soixante et dix ans, et mourut plein 
de gloire, laissant sur le trone sa famille et 
sa religion. 

L'un de ses descendants fut ce Gustave- 
Adolphe, qu'on nomme le grand Gustave. 
Ce roi conquit Tlngrie, la Livonie, Brême, 
Verden, Vismar, la Poméranie, sans compter 
plus de cent places en Allemagne, rendues 
par la Suede après sa mort. II ébranla le 
trone de Ferdinand II ; il protegea les luthé- 
riens en Allemagne, secondé en cela par les 
intrigues de Rome même, qui craignait en- 
core plus la puissance de Tempereur que celle 
de lliérésie. Ce fut lui qui, par ses victoires, 
contribua alors en efièt à Fabaissement de 
la maison d'Autriche, entreprise dont oh at- 
tribue toute la gloire au cardinal de Ricbelieu, 
qui savait Tart de se &ire une réputatíon, 
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tandis que Gustave se bomait à faire de 
grandes choses. 11 allait porter la guerre 
au-delà du Danube, et peut-être détrôner 
Tempereur, lorsqu'il fut tué, à Tâge de trente- 
sept ans, dans la bataille de Lutzen, qu'il 
gagna contre Valstein, emportant dans le 
tombeau le nom de grand, les regrets du 
nord, et Testime de ses ennemis. 

Sa filie Christine, née avec un génie rare, 
aima mieux converser avec des savants que 
de régner sur un peuple qui ne conmussait 
que les armes. Elle se rendit aussi illustre 
en quittant le trone, que ses ancêtres Tétaient 
pour Tavoir conquis ou aíFermi. Les pro- 
testants Tont déchirée, comme si on ne pou- 
Tait pas avoir de grandes vertus sans croire à 
Luther ; et les papes triomphèrent trop de la 
conversion d*une femme qui n'étãit que phi- 
losophe. Elle se retira à Rome, ou elle passa 
le reste de ses jours dans le centre des arts 
qu'elle aimait, et pour lesquels elle avait re- 
noncé à un empire à Tâge de vingt-sept ans. 

Avant d*abdiquer, elle engagea les états de 
la Suede à élire en sa place son cousin 
Charles Gustave, dixième de ce nom, fíls du 



10 HISTOI&E DE CHARLES XU. 

comte palatin duc de Deux-Ponts. Ce roi 
ajouta de nouvelles conquêtes à celles de 
Gustave- Adolphe. II porta d^abord ses armes 
en Pologne, ou íl gagna la célebre bataille de 
Varsovie, qui dura trois jours; il fit long- 
temps la guerre heureusement contre les 
Danois, assiégea leur capitale, réunit la Scanie 
à la Suede, et íit assurer, du moins pour un 
temps, la possession de Slesvick ^u duc de 
Holstein. Ensuite, ayant éprouvé des revers, 
et fait la paix avec ses ennemis, il touma son 
ambition contre ses sujets. U conçut le 
dessein d*établir en Suede la puissance arbi- 
traire ; mais il mourut à Tâge de trente-sept 
ans, comme le grand Gustave, avant d*ayoir 
pu achever cet ouvrage du despotisme, que 
son íils Charles XI eleva jusqu'au comble. 

Charles XI, guerrier comme tous ses an- 
cêtres, fut plus absolu qu*eux : il abolit Tau- 
torité du sénat, qui fut dédaré le sénat du 
roi, et non du royaume. II était frugal, 
vigilant, laborieux, tel qu'on Teút aimé si son 
despotisme n'eút réduit les sentiments de ses 
sujets pour lui à celui de la crainte. 

II épousa, en 1680, Ulrique Éléonore, fíUe 
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de Frédéric III, roi de Danemarck, princesse 
vertueuse, et digne de plus de coníiance que 
soa époux ne lui en temoigna: de ce ma- 
ríage naquit le roi Charles XII, llK)mme le 
pios extraordinaire peut-être qui ait jamais 
été sur la terre, qui a reuni en lui toutes les 
grandes qualités de ses aieux, et qui n*a eu 
d'autre dé&ut ni d^autre malheur que de les 
avoir toutes outrées. Cest lui dont on se 
propose iei d^écnre ce qu'on en a appris de 
certain touchant sa personne et ses actions. 

Le premier livre qu*on lui fit lire fut Tou- 
vrage de Samuel Pufifendorf, afín qu^il pút 
connaitre de bonne heure ses états et ceux de 
ses Yoisins. H apprit d'abord Tallemand, 
qu'il parla toujours depuis aussi-bien que sa 
langue matemelle. A Vage de sept ans il 
savait manier un cheval. Les exerdces violents 
oà il se plaisait, et qui dêcouvraient ses in- 
clinations martiales, lui formèrent de bonne 
heure une constitution vigoureuse, capable 
de soutenir les Êttigues ou le portaít son 
tempérament. 

Quoique doux dans son enfimce, il avait 
une opiniátreté insurmontable : le seuI moyen 
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de le plier était de le piquer dlionneur ; avec 
le mot de gloire on obtenait tout de lui. II 
avait de Taversion pour le latin, mais dès 
qu'on lui eut dit que le roi de Pologne et le 
roi de Danemarck Tentendaient, il Tapprit 
bien vite, et en retint assez pour le parler le 
reste de sa vie. On s'y prit de la même 
manière pour Tengager à entendrele français ; 
mais il s'obstina tant qu'il vécut à ne jamais 
s'eii servir, même avec des ambassadeurs 
français qui ne savaient point d*autre langue. 
Dès qu'il eut quelque connaissance de la 
langue latine on lui íit traduire Quinte-Curce : 
il prit pour ce livre un goút que le sujet lui 
inspirait beaucoup plus encore que le style. 
Celui qui lui expliquait cet auteur lui ayant 
demande ce qu'il pensait d' Alexandre : '' Je 
" pense, dit le prince, que je voudrais lui 
" ressembler." Mais, lui dit-on, il n*a vécu 
que trente-deux ans. " Ah ! reprit-il, n*est- 
" ce pas assez quand on a conquis des roy- 
" aumes V* On ne manqua pas de rapporter 
ees repouses au roi son père, qui s'écria: 
" Voilà un en&nt qui vaudra mieux que moi, 
" et qui ira plus loin que le grand Gustave," 
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Un jour il s^amusait dans Tappartement du 
roi à regarder deux cartes géographiques, 
Fune d'une ville de Hongríe prise par les 
Turcs sur Tempereur, eC Tautre de Riga, 
capitale de la lâvonie, province conquise par 
les Sttédois dépuis un siècle; au bas de la 
carte de la ville hongroise il y avait ces mots 
tires du livre de Job : ** Dieu me Ta donné, 
^ Dieu me Fa ôté ; le nom du Seigneur soit 
^' béni." Le jeune prince ayant lu ces paroles, 
prit sur-le-champ un crayon, etécrivit au bas 
de la carte de Riga, " Dieu me Ta donnée, 
^ le Diable ne me Vôtera pas." Ainsi dans 
les actions les plus indififerentes de son 
en&nce ce liaturel indomtable laissait sou- 
vent échappér de ces traits qui caractérisent 
les ames singulières, et qui marquaient ce 
qu'il devait être un joiur. 

n avait onze ans lorsqu*il perdit sa mère : 
cette princesse mourut d*une maladie causée, 
dit-on, par les chagrins que lui donnait son 
mari, et par les efforts qu'elle faisait pour les 
dissimuler. Charles XI avait dépouiUé de 
leurs biens un grand nombre de ses sujets, 
par le moyen d'une espèce de cour de justice 

TOM. I. c 
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nommée la chambre des liquidations; une 
foule dé citoyens ruinés par cette chambre, 
nobles, marchands, fermiers, veuves, orphe- 
lins, remplissaient les rues de Stockholm, et 
venaient tous les jours à la porte du palab 
pousser des cris inutiles; la reine secourut 
ces malheureux de tout ce qu'elle avait ; elle 
leur donna son argent, ses pierrerieis, ses 
meubles, ses habits même. Quand elle n'eut 
plus rien à leur donner elle se jeta en larines 
aux pieds de son mari, pour le prier d'avoir 
compassion de ses sujets. Le roi lui répondit 
gravement, " Madame, nous vous avons prise 
** pour nous donner des enfants, et non pour 
'' nous donner des avis/' Depuis ce temps il 
la traita, dit-on, avec une dureté qui avança 
ses jours. 

II mourut quatre ans après elle, dans la 
quarante-deuxième année de son âge, et dans 
la trente-septième de son règne, lorsque 
Tempire, TEspágne, la Hollande d'un côté, la 
France de Fatitre, venaient de remettre la 
décision dé leurs querelles à sa médiatioii» et 
qu'il avait déja entamé Touvrage de la paix 
entre ces puissances. 



LIVRE I. 15 

n laissa à son fils, âgé de quinze ans, un 
trone afiênni, et respecté au dehors, des 
sujets pauvres, mais belliqueux et soumis, 
avec des finanças en bon ordre, ménagées par 
des ministres habiles. 

Charles XII à son avénement non seule- 
ment se trouva maítre absolu et paisible de la 
Suede et de la Finlande, mais il régnait en- 
core sur la Livonie, la Carélie, Tlngrie; il 
possédait Vismar, Vibourg, les iles de Rugen, 
d'Oesel, et la plusbelle partie de la Poméranie, 
le duche de Brême et de Verden ; toutes con* 
quêtes de ses ancêtres, assurées à la couronne 
par une longue possession, et par la foi des 
traités solennels de Munster et d'01iva, sou- 
tenus de la terreur des armes suédoises. La 
paix de Rysvick, commenece sous les auspices 
du père, fiit conclue sous ceux du íils : il fot 
le médiateur de TEurope dès qu'il commença 
à régner. 

Les lois suédoises iixent la majorité des 
róis à quinze ans ; mais Charles XI, absolu 
en tout, retarda par son testament celle de 
son fíls jnsqu'à dix-huit : il favorisait par cette 
disposition les vues ambitieuses de sa mère, 

c 2 
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Edwige-Eléonore de Holstein, veuve de 
Charles X. Cette princesse fut déclarée par 
le roi son fíls tutrice du jeune roi son petit- 
íils, et regente du royaume conjointement 
avec un conseil de cinq persoimes. 

Lã regente avait eu part aux aíTaires sous 
le règne du roi son íils : elle était avancée en 
âge ; mais son ambition, plus grande que ses 
forces et que son génie, lui &isait espérer de 
jouir long-temps des douceurs de Tautoritê 
sous le roi son petit-íils; elle Téloignait 
autant qu^elle pouvait des aifaires. Le jeune 
prince passait son temps à Ia chasse, ou s'oc- 
cupait à faire la revue des troupes ; il faisait 
même quelquefois Texercice avec elles: ces 
amusements ne semblaient que Veffei naturel 
de la vivacité de son âge; il ne paraissait 
dans sa conduite aucun dégoút qui pút 
alariner la regente, et cette princesse se flat- 
tait que les dissipations de ces exercices le 
rendraient incapable d'application, et qu'elle 
en gouvernerait plus long-temps. 

Un jour, au raois de novembre, la même 
année de la mort de son père, il venait de 
faire la revue de plusieurs régiments ; le con- 
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seiller- d'état Piper était auprès de lui ; le roi 
peraissait abimé dans une rêverie profonde. 
" Puis-je prendre lâ liberte, lui dit Piper, de 
'' demander à votre majesté à quoi elle souge 
*' 8Í sérieusement ? — Je songe, répondit le 
'' prínoe, que je me sens digne de commander 
*' à ces braves gens ; et je voudrais que ni 
** eux ni moi ne reçussions Tordre d'une 
** feinine." Piper saisit dans le moment Toc- 
casion de &ire une grande fortune. II n'avait 
pas asaez de crédit pour oser se charger lui- 
méme de Tentreprise dangereuse d*ôter la 
rêgence à la reine, et d*avancer la majorité 
du rm ; il proposa cette négociation au comte 
Âxel Sparre, homme ardent, et qui cherchait 
à se donner de la considération ; il le flatta 
de la confíance du roi. Sparre le crut, se 
diargea de tout, et ne travailla que pour 
Piper. Les conseillers de la régence furent 
bientôt persuades : c'était à qui précipiterait 
rexécution de ce dessein, pour s'en &ire un 
méríte aupròs du roi. 

Ds allèrent en corps en &ire laproposition 
à la reine» qui nes^attendait pas à une pareille 
dédaratíon. Xes états-généraux étaient as- 

c 3 
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semblés alors; les conseillers de la rêgence y 
proposèrent Tafiaire : il n'y eut pas une voix 
contre ; la chose fut emportée d*une rapidité 
que rien ne pouvait arrêter; de sorte que 
Charles XII souhaita de régner, et en trois 
jours les états lui déférèrent le gouvernement. 
Le pouvoir de la reine et son crédit tombèrent 
en un instant. EUe mena depuis une vie 
privée, plus sortable à son age, quoique moins 
à son humeur. Le roi fut couronné le 2é 
décembre suivant: il fít son entrée dans 
Stockholm sur un cheval alezan, ferre d*ar- 
gent, ayant le sceptre à la main, et la couronné 
en tete, aux acdamations de tout un peuple, 
idolatre de ce qui est nouveau, et concevant 
toujours de grandes esperances d'un jeune 
prince. 

L*arclievêque d'Upsal est en possession de 
faire la cérémonie du sacre et du couronne- 
raent ; c'est de tant de droits que ses prédé- 
cesseurs s'étaient arrogés presque le seid qui 
lui reste. A prés avoir, selon Tusage, donné 
Tonction au prince, il teiuút entre ses mains 
la couronné pour la lui remettre sur la téte; 
Charles Tarracha des mains de rarchevêque, 
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et se couronna lai-mêiney en regardant íière- 
ment le prélat> La multitude, à qui tout air 
de grandeur impose toujours, applaudit à 
Faction du roi; ceux-même qui avaient le 
plus gemi sous le despotisme du père se 
laissèrent entrainer à louer dans le fíls cette 
fierté qui était Taugure de leur servitude. 

Dès que Charles Ait maStre il donna sa 
confiance et le maniement des a£&ires au 
conseiller Piper, qui fut bientôt son premier 
ministre sans en avoir le nom. Peu de jours 
après il le fít comte, ce qui est une qualité 
eminente en Suede, et non im vain titre qu'on 
puisse prendre sans conséquence comme en 
France. 

Les premiers temps de Tadministration du 
roi ne donnèrent point de lui des idées &- 
Torables: il parut qu*il ayait été plus im- 
patient que digne de régner. II n'avait à la 
vérité aucune passion dangereuse; mais cn 
ne Yoyait dans sa conduite que des emporte- 
ments de jeunesse, et de Topiniâtreté : ú 
paraissait inappliqué et hautain : les ambassa- 
deurs qui étaient à sa cour le prirent méme 
pour un génie médiocre, et le peignirent tel 
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à leura nuotres. Ia Suede irait de lui la 
même opimon : personne ne oonnaissait son 
caractere ; il Tignorait Im-mêine^ knrsque des 
orages formes tout-à-coup dans le nord don- 
nèrent à ses talents caches occaakm de se 
déployor. 

Trois puissants princes, vonlant se j^eva- 
loir de son extreme jeimesse, ccmsinrèrent sa 
mine presque en même temps. Le premier 
fut Frédéric IV» roi de Danemarck, son oou- 
sin; le second, Augnste» électeur de Saze» 
roi de Pologne : Pierre-le-Grand, czar de 
Moscovie, était le troisième, et le plus dan- 
gereux. H £iut développer Torígine de çes 
guerras qui ont produit de si grands évèpe- 
ments, et commencer par le Danemarck. 

De deuxsoeurs qu^avait Charles XII, Taiiiee 
avait épousé le duo de.Holstein, jeune prince 
pleín de bravoure et de douceur : le duc op- 
primé par le roi de Danemarck, yint à Stock- 
holm avec son épouse se jeter entre les brds 
du roi, et lui demander du seeours non-seu- 
lement comme à son beau-firère^ mais comme 
au roi d'une nation qui a pour.les Danois une 
haine irréconciliable. 
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L'ancieiuie maison de Holstein, fondue 
dans celle d'òkLenbourg, était montée sur le 
trone de Danemarck, par élecdòn^ en 1449 : 
tous les royaumes du nord étaient alors 
électi& : celui de Danemarck devint bientôt 
hérédítaire. Un de ses róis, nommé Christiem 
III, eut pour son firère Adolphe une ten- 
dresse ou des ménagements dont on ne trouve 
guère d'exemple chez les princes. U ne 
voulait point le laisser sans souverainete, mais 
il ne pouvait démembrer ses propres états : il 
partagea avec lui, par un accord bizarre, les 
duches de Holstein-Gottorp et de Slesvick, 
établissant que les descendants d' Adolphe 
gouvemeraient désormais le Holstein oon- 
jointement avec les róis de Danemarck, que 
ces deux duches leur appartiendraient en 
commun,' et que le roi de Danemarck ne 
pourrait rien innover dans le Holstein sans le 
duc, ni le duc sans le roi. Une union si 
étrange, dont pourtant il y avait déjà eu un 
exemple dans la même maison pendant quel- 
ques années, était depuis prés de quatre-vingts 
ans une source de querelles entre la branche 
de Danemarck et celle de Holstein-Gottorp, 
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les roB dwfdHin toajosn à oppnm p r les 
ducs. tt les dncs à étie iadé prwi a nte . D cn 
ATsit coute Im liborté ec Im woawenineié an 
dernier doe ; fl arait le c ou i fé Fniie et Yanatíe 
aox confórenoes d'Â]teiiay en 1689, par Yeor 
tremise de la Siiede, de F Ai^letanre, et de k 
HoUande, garanta de Feséciítioii da traité. 
Mais comme im traité entre ks aonrertint 
n'est souyent qii'iine aoumission à la néoenité 
jasqii'a oe que le pios Ibrt puisse accal>lfir le 
plus fiúUe^ la querelle renaissait ptas en- 
▼enimée que jamais entre le nouvean rm de 
Danemarck et le jeone duc Tandis que le 
duc était à Stockholm les Danois fiôsaient 
dé|à des actes dliostilité dans le pays de 
Hi^tein, et se liguaient secrètement aTec le 
roi de Pologne, pour accabler le rm de 
Suede lui-même. 

Frédéric-Augiiste, électeor de Saxe, que ni 
Téloquence et les négociations de Fabbé de 
Polignac, ni les grandes qualites du prince 
de Conti, son concurrent au trone, n'avaient 
pu empécher d'étre élu depois deux ans rm 
de Pologne, était' un prince ukmus oonnu en- 
core par sa force de corps incroyable, que 



par sa bravoure, et la galanteríe de son esprít. 
Sa cour était la pias bríllante de TEurope 
après ceUe de Louis XIV. Jamais prince ne 
íut plus génereux, ne donna plus, n'accoin- 
pagna ses dons de tant de grace. D avait 
acbeté la moitíé des sufirages de la noblesse 
polonaise, et force Fautre par Fapproche d'iiiie 
armée saxonne. II crut avoir besoin de ses 
troupes pour se mieux afifermir sur le trone; 
nuds il fiillaít un pretexte pour les retenir en 
Pologne: il les destina à attaquer le roi de 
Snede en Livome, à Foccasion que Fon va 
rapporter. 

La LiYonie, lá plus belle et la plus fertile 
province du nord, ayait appartenu autrefois 
aux chevaliers de Fordre teutonique: les 
Rnsses, les Polonais et les Suédois s'en étaient 
dispute la possession. La Suede Favait ai- 
levée depois jnrès de eent années, et elle lui 
avait été enfin cedée, solennellenient par la 
paix d'01ÍYa. 

Le feu roi Charles XI dans ses sévérites 
pour ses sújets n'aTait pas épargné les Li- 
▼oniens; il les ávait dépouiUés de lèurs pri- 
▼ flé g cs > et d'uiie partie de leur patrimoine. 
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PttkoL ^^ malhevrpttsnnent célebre depois 
paur sa moit tngiqiK» Ibt depute de la no- 
blesse fiTonicmie poar poiter ao trone ies 
plaintes de la pfOTince: fl fit à aon nuátare 
une harangne ra4ieclueiise, mais forte, et 
pl«ne de cette éloqoence male que donne la 
calamité qnand elle est jointe à la haidiesse. 
Mais Ies rcns ne regardent tzt^ souvent oes 
harangues pdbBqoes qne comme des oéié- 
monies Taines quTl est d'i]sage de aovffiir 
sans y fiúre attention. Toutefins Chailes XI, 
dissimule quand il ne se linait pas anx em- 
portemoits de sa colèie, firappa douoeme&t 
sur Tépanle de Patkul : ** Vons aves parié 

pour Yotre patríe en brave honune, fau dit-il ; 

je voos en estime, contínuez." Mais pen de 
jours après il le fit dédaier coupable de lese- 
majesté, et comme tel condamner à la mort. 
Patkul, qui 8*était cache, prít la ftdte: il 
porta dans la Pologne ses ressentíments. II 
fút admis depuis devant le roi Augnste. 
Charles XI était mort ; mais la sentenoe de 
Patkul, et son indignation subststaient. D 
representa au monarque polonais la fiidUté 
de la oonquéte de la lâyonie; des peiqples 
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desesperes prèts à secouer le joug de la 
Suede; un roi enfant, incapable de se de- 
fendre. Ces sollicitations furent bien recues 
d'un prínce déjà tente de cette conquête. 
Auguste à son couronnement avait promis 
de íaire ses effi>rts pour recouvrer les pro- 
Tinces que la Pologne avait perdues : il crut 
par son irruption en Livonie plaire à la re- 
publique, et affennir son pouvoir ; mais il se 
trompa dans ces deux idées qui paraissaient 
si vraisemblables. Tout fiit prêt bientôt pour 
une invasion soudaine, sans même daigner 
recourir d'abord à la vaine formalité des dé- 
clarations de guerre et des manifestes. Le 
nuage grossissait en même temps du côté de 
la Moscovie. Le monarque qui la gouvemait 
mérite Tattention de la postérité. 

Pierre Alexiowitz, czar de Russie, s'était 
déjà rendu redoutable par la bataille qu'il 
avait gagnee sur les Turcs en 1697, et par la 
prise d'Azoph, qui lui ouvrait Tempire de la 
mer Noire : mais c'était par des actions plus 
étonnantes que des victoires qu'il cherchait 
le nom de grande La Moscovie ou Russie 
embrasaele nord de FAsie et celui de TEurope, 
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et depois les firoittièRS de la CSiine 8*étâid 
Tespace de quinie oents tieiKs jnsqu^aux oon- 
fins de la Pologne et de la Suede : mais oe 
pays immense étah à peine oomiu deFEun^ 
avant le caar Pienre: ks Moacovites étaient 
moins civilisés que ks Mexicains quaiid âs 
íbrent déoomrerts par Cortes; nêa tons ea* 
claves de maltres anssi bariMres qu^eux, ib 
croupissaient dans rignoranoey dans le beaoin 
de tous les arts, et dans Finsensibilhé de oes 
besoimi qui étoaffidt toute industrie. Une 
ancienne loi sacrée parmi eux leur défendait 
sous peine de mort de sortir de leor pajrt 
sans la permission de leur patriarche. Cette 
loiy Êdte poar leur ôter les occasions de oon^ 
naítre leur joug, plakait à une nation qui, 
dans Fabime de son ignorance et de sa 
misère, dédaignait tout conunerce avec les 
nations étrangères. 

L'ère des Moseovites commençait à la 
création'du mcmde; ils comptaient 7207 axà 
au commencement du-siècle passe, sans pou- 
▼oirrendre raison de cette date: le premier 
jour de leur amiée yenait au 1 3 de notré m<Ãa 
de septembre. Ils alléguaient pour raison de 
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cet établissemeiít qu'il était vraisemblablc 
que Dieu avait créé le monde en automne, 
dans la saison ou les fruits de la terre sont 
dans leur maturité. Ainsi les seules apparen- 
ces de connaissances qu'ils eussent étaient 
des erreurs grossières : personne ne se doutait 
parmi eux que Tautomne de Moscovie put 
être le printemps d'un autre pays dans les 
climats opposés. II n'y avait pas long-temps 
que le peuple avait voulu brúler à Moscou le 
secrétaire d'un ambassadeur de Perse, qui 
avait prédit une eclipse de soleil. lis igno- 
raient jusqu'à Fusage des chiffires; ils se 
servaient pour leurs calculs de petites boules 
enfilées dans des iils d'archal : il n'y avait pas 
d'autrc manière de compter dans tous les 
bureaux de recettes, et dans le trésor du 
czar. 

Leur religion était et est encore celle des 
chrétiens grecs, mais mêlée de superstitions, 
auxquelles ils étaient d'autant plus fortement 
attacfaés qu^eUes étaient plus extravagantes, 
et que le joug en était plus gênant. Peu de 
Moscovites osaient manger du pigeon parce- 
que le Saint-Esprit est peint en forme de 
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ct dbas cn tcnips d^a 
ib n^osaimt se m m n ii m d^oeafr mà de laÍL 
Dieu et S. Nicobs édíent les olgets de kur 
cuite, et immédiítpment apiès eux le car ét 
le pstnarclie. L antiMnté de oe demier étaít 
saDs bonies conime lear ignonnce: il rendait 
des airêts de mort» et infligeait ks su^lioes 
ks plus cnids sans qu oq pui jqppekr de sou 
tríbunaL D ae piomenait à dievil deuxfiMS 
Fan, sinvi de tout soo dorgé en cérémoiiie ; 
et le peu^ ae prostemait dana ka mea 
eomine ks Tartaies devant kur grand lama. 
La coD&sâoo était pntiq[iiée, mais oe ft'était 
que dans le cas des plus grands crimes ; alofs 
rabsolutkm kur paraissait necessaire, mais 
non le repentir : ils se croyaient pors devant 
Dieu ayec la benédiction de leurs papas. 
Ainsi ils passaient sans remords de la con- 
fession aa vol et à Hiomicide ; et ce qui est 
un firein pour d'autres chrétiens était chez 
eux un encouragement à Tiniquité.. Ils Êúsaient 
scrupule de boire du lait un jour de jeúne ; 
mais les pères de ÊuniUe, les pretres, les 
fèmines, les filies, s'emvraient d'eau-de-vie 
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les jours de fêtes. On disputait cependant 
sor la religion en ce pays comme ailleurs : la 
plus grande querelle était si les laiques de- 
vai^it Êúre le signe de la cr<Mx avec deox 
doigts ou ayec trois. Un certain Jacob 
Norsufiy sous le précédent règne, ayait excite 
une sédition.dans Astracan au sujet de cette 
dispute: il y avait méme des âmatiques, 
4!omme parmi ces nations policées chez qui 
tout le monde est théologien ; et Pierre, qui 
poussa toujouTS la justice jusqu'à la cruaute, 
fit périr par le feu quelques uns de ces misé- 
rabies qu'on nommait Vosko-jésuites. 

Le czar dans son Yasie empire avait beau- 
CQup d'autres sujetsqui n'étaient pas chrétiens : 
les Tartares, qui habitent le bord occidental 
de la mer Caspienne et des Palus-Méotides 
mmt mahoniétans ; le&Sibériens, les Osiiaques, 
les Samoiedes, qui sont vers la mer Gladak, 
étaient des sauvages, dont les uns étaient 
idolatres, les autres n'avaient pas même la 
connaissance d'nn dieu; et cependant les 
Suédois envoyés pnscHmiers psurmi eux ont 
été plus eootentsdeleurs mceurs que de cel- 
4es des anoienst Moscovites. 

d3 
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PÍ€Tre Âlexiowiti «vait leçu une éducatioii 
qui tendait à augmenter encore la barbárie 
de cette parde du monde. Son naturel lai 
fit d*abord aimer les étrangers avant qa'il sut 
à quel point ils pooTaient lai être atiles. Le 
Fort, comme tm Ta deja dit, fat le j^emier 
instzxunent dont il ae servit poor changer de- 
pais la fiice de la Mosoovie. Son poisaant 
génie, qu*une éducation barbare avait pa dé- 
truire, se développa presque toat-à-coap : il 
résolut d*être homme, de commander à des 
hommes, et de creer une nation nouvelle. 
Plusieurs princes avaient avant lui renonce à 
des coaronnes par dégoút pour le poids des 
affiôres ; mais aacun n'avait cesse d'être loi 
pour apprendre mieux à régner : c'est ce qoe 
fit Píerre-le-Grand. 

II quitta la Russie en 1698, n'ayant encore 
régné que deux années, et alia en Hollande, 
déguisé 80U8 un nom vulgaire, oomme s'il 
avait été un domestique de oe même Le 
Fort, qu'il enyoyait ambassadeur extraor- 
dinaire auprès des états-généraux. Arrivé à 
Amsterdam, inscrit dans le role des char- 
pentiers de Tamirauté des Indes, il y travail- 
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lait dans le chantier comme les autres char- 
pentiers. Dans les intervalles de son travail 
il apprenait les parties des mathématiques 
qui peuvent étre utfles à un prince, les for- 
tífícatíons, la navigatíon, Tart de lever des 
plans. n entrait dans les boutíques des 
ouvríers, examinait toutes les manufactures ; 
rien n'échappaít à ses observations. De là il 
passa en Angleterre, ou il se perfectionna dans 
la science de la construction des vaisseaux : 
il repassa en Hollande, et vit tout ce qui 
pouvait toumer à Tavantage de son pays. 
Eníin, après deux ans de voyages et de tra- 
vaux auxquels nul autre homme que lui n'eút 
Youlu se soumettre, il reparut en Russíe, 
amenant avec lui les arts de TEurope. Des 
artisans de toute espèce Vy suivirent en foule. 
On vit pour la première fois de grands vais- 
seaux russes sur la mer Noire, dans la Bal- 
tique, et dans TOcéan; des bâtiments dWe 
architecture réguliere et noble furait eleves 
au milieu des huttes moscovites. H établit 
des collèges, des académies, des imprimeries, 
des bibliothèques : les villes íurent policees ; 
les habillements» les coutumes changèrent 
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peo-èp-peiiy quoiqu'avec difficulté; les Mos- 
covites connureiít par degrés ce que c*eBt que 
la socíété. Les superstitíoiis même íurent 
abolies : la dignité de patriarche fiit éteinte : 
le czar se declara le chef de la religion ; et 
cette demière entreprise, qui aurait coâté le 
trone et la vie à un prince moins absolu, 
réussit presquesans contradiction, et lui assura 
le guccès de toutes les autres nouveautés. 

Après avoir àbaissé un clergé ignorant et 
barbare, il osa essayer de rinstruire ; et par-là 
mème il risqua de le rendre redoutable : mais 
il se croyait assez puissant pour ne le pas 
craindre. II a £dt enseigner dans le peu de 
cloitres qui restent la philosophie et la theo- 
logie: il est vrai que cette théologie tient 
encore de ce temps sauvage dont Pierre 
Alexiowits a retire sa patrie. Un bomme 
digne de foi m'a assuré qu^il avait assiste à 
une thèse publique ou il s^agissait de savoir 
si Tusage du tabac à fumer était un péché : 
le répondant prétendait qu'il était permis de 
s'enivrer d'eau-de-vie, mais nón de fumer, 
parce-que la três sainte écriture dit que 
ce qui sort de la bouche de Thomme le 
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souiUe, et que ce qui y entre ne le souille 
point. 

Les moines ne furent pas contents de la 
reforme. A peine le czar eut-il établi des 
imprimeries qu'ils s*en servirent pour le dé- 
crier : ils imprimèrent qu'il était TAntecIírist; 
leurs preuves étaient qu'il ôtait la barbe aux 
vivants, et qu'on íaisait dans son académie 
des dissections de quelques morts. Mais un 
autre moine, qui voulait faire fortune, refuta 
ce livre, et démontra que Pierre n'était pas 
rAntechrist, parceque le nombre 666 n'était 
pas dans son nom. L*auteur du libelle ftit 
roué, et celui de la réftitation ftit fait évêque 
de Rezan. 

Le réformateur de la Moscovie a sur-tout 
porte une loi sage qui &it honte à beaucoup 
d'états policés; c'est qu'il n*est permis à 
aucun homme au service de Fétat, ni à un 
bourgeois établi, ni sur-tout à un mineur, de 
passer dans un cloitre. 

Ce prince comprit combien il importe de 
ne point consacrer à Toisiveté des sujets qui 
peuvent ètre utiles, et de ne point permettre 
qu'on dispose à jamais de sa liberte dans un 
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âge oà Ton ne peut dkposer de la moindre 
partie de sa fortune. Cependant Tindiistríe 
des moines elude tous les jours cette loi fidte 
pour le bien de Hiumanité ; comme si les 
moines gagnaient en effèt à peupler les do!- 
três aux dépens de la patrie. 

Le czar n'a pas assujetti seulement Féglise 
à Tétat, à Texemple des sultans turcs ; mais, 
plus grand politíque, il a détruit une miliee 
semblable à celle des janissaires ; et ce que 
les ottomans ont vainement tente il Ta execute 
en peu de temps : il a dissipe les janissaires 
moscovites, nommés strélHzy qui tenaient les 
czars en tutelle. Cette miliee, plus fbrmidable 
à ses maitres qu'à ses voisins, était composée 
d'environ trente mille hommes de pied, dont 
la moitié restait à Moscou, et Tautre était 
répandue sur les fírontières : un strélitz n'avaít 
que quatre roubles par an de paie ; mais des 
priviléges ou des abus le dédommageaient 
amplement. Pierre forma d'abord une com- 
pagnie d'étrangers, dans laquelle il s*enrôla 
lui-même, et ne dédaigna pas de commencer 
par être tambour, et d'en faire les fonctions ; 
tant la nation avait besoin d*exemples ! II íut 
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offider par degrés. U fít petit-à^tit de nou** 
Feaux régiments ; et âifin, sesentaiit maitre 
de troupes disciplinées, il cassa les strélitz, 
qui D*osèrent desobéír. 

La cavalerie était à-peurprès ce .qu*e8t la 
cavalene polonaise, et ce qu'était autrefois la 
firançaise quand le royaume de France n'était 
qa'un assemblage de fiefs. Les gentílahQnmies 
russes montaient à cheval à leurs dépens, et 
combattaient sans discipline, quelquefois sans 
autres armes qu'un sabre ou uh carquois, in<^ 
capables d'être commandés, et par conséquent 
de vaincre. 

Pierre-le-Grand leur apprit à obeir par son 
exemple, et par les supplices; car il senrait 
en qualité de soldat et d'officier. subalterne, 
et ponissait rigoureusement en ctar les boy- 
ards, c'est^à-dire les gentilshonunes, qui pré- 
tendaient que le prívilége de la noblesse était 
de ne servir Fétat qu'à leur volonté. II 
établít un corps régulier pour servir TartQ- 
leríe, et prit cinq cents dòches aux églisea 
pour fi>ndre des canons. II a eu treise miUe 
canons de fimte en Tannée 1714. II a forme 
aossi des corps de dragons, milice ttès con- 
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venable au genie des Moscovites, et à Ia 
forme de leurs chevanx qui sont petíts. La 
Moscovie a aujoord^hiii (en 1738) trente 
régiments de dragons, de mille hommes cba^ 
cun, bien entretenus. 

Cest lui qui a établi des boussards en 
Russie. Enfin il a eu jusqu'à une école d'in- 
génienrs dans un pays ou perscHme ne sayait 
avant lui les élements de la géométrie. 

n était bon ingénieur lui-même ; mais snr- 
tout fl excellait dans tous les arts dela marine; 
bon captaine de vaisseau, babile pilote, bon 
matelot, adroit cbarpentier, et d*autant plua 
estimable dans ces arts qu'il était ne aveé 
une crainte extreme de Teau ; il ne pouvait 
dans sa jeunesse passer sur un pont sans 
fremir; il fiiisait fermer alors les volets de 
bois de son carrosse : le courage et le génie 
domtèrent en lui cette &iblesse madunale. 

II fit constmire un beau port auprès 
d'Azopb, à Temboucbure du Tanais : il vou- 
lait y entretenir des galères ; et dans la suite, 
cròyant que ces vaisseaux longs, plats, et 
légers, devaient réussir dans la mer Bàltique, 
il en a fait constmire plus de trois cents dans 
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sa ville favorite de Pétersbourg : il a montré 
à ses sujeis Tart de les bâtir avec du simple 
sapin, et celui de les conduire. II avait ap- 
pris jusqu'à la chírurgie : on Ta vu dans un 
besoin &íre la ponction à un hydropique : il 
réussissait dans les mécaniques, et instruisait 
les artisans. 

Les fínances du czar étaient à la vérité peu 
de chose par rapport à rimmensité de ses 
états ; il n'a jamais eu víúgt^quatre millions 
de revenu, à compter le marc à prés de cin- 
quante livres, comme nous faisons aujourd'- 
huiy et comme nous ne ferons peut-être pas 
demain; mais c'est être três riche chez sol 
que de pouvoir íaire de grandes choses. Ce 
n'e8t pas la rareté de Targent, mais celle des 
hommes et des talents, qui rend un empire 
Êdble. 

La nation russe n'est pas nombreuse, quoi- 
que les femmes y soient fécondes et les bom- 
mes robustes. Pierre lui-même, en poliçant 
ses états, a malheureusement contribué à leur 
dépopulation : de frequentes recruesdans des 
guerres long-temps maUieureuses, des nations 
transplantées des bords de la mer Caspienne 

TOM. I. £ 
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à ceux de la mer Baltíque, consumées dans 
les travan^ detruites par les nnila^y^^ les 
trois quarts des en&nts mourant en Mosoovie 
de la petite-vérole, plus dangereuse en ces 
climats qu*ailleiirs, enfin les tristes suites d'im 
gouvemementlong-temps sauvage, etbarbare 
même dans sa police, sont cause que cette 
grande partie du continent a encore de yastes 
déserts. On compte à présent en Russie cinq 
cents mille £unilles de gentilshommes, deux 
cents mille de gens de loi, un peu plus de 
cinq millions de bourgeois et de paysans 
payant une espèce de taille, six cents mille 
homroes dans les provinces conquises sur la 
Suede: les Cosaques de TUkraine, et les 
Tartares vassaux de la Moscovie, ne se mon- 
tent pas à plus de deux millions ; enfin Ton a 
trouvé que ces pays immenses ne contiennent 
pas plus de quatorze millions dliommes, (^^ 
c'e8t-à-dire un peu plus des deuxtiers des ha-^ 
bitants de la France. 

Le czar Pierre, en changeant les moeurs, 
les lois, la milice, la &ce de son pays, voulait 
aussi étre grand par le commerce, qui &it à 
la fois la richesse d'un état et les avantages 
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du monde ender. II entreprit de rendre la 
Russie le centre du négoce de TAsie et de 
TEurope : il voulait joindre par des canaux, 
dont il dressa le plan, la Duine, le Volga, le 
Tansas, et s'ouyrír des chemins nouveaux de 
la mer Baltique au Pont-Euxin et à la mer 
Caspíenne, et de ces deux mers à Tocéan 
septentrional. 

Le port d'Arcliangel, fermé par les glaces 
neuf móis deTannée, et dont Tabord exigeait 
un circuit long et dangereux, ne lui paraissait 
pas assez commode : il avait, dès Tan 1700, le 
dessein de bâtir sur la mer Baltique un port 
qui deviendrait le magasin du nord, et une 
ville qui serait la capitale de son empire. 

II cherchait déjà un passage par les mers 
du nord-est à la Chine ; et les manufactures 
de Paris et de Pekin devaient embellir sa 
nouvelle ville. 

Un chemin par terre de sept cents cin- 
quante-quatre verstes, pratique à travers des 
marais qu'il fallait combler, conduit de Moscou 
à sa nouvelle ville. La plupart de ses projets 
ont été executes par ses mains ; et deux im- 
pératrices, qui lui ont succédé Tune après 
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Tantre, ODt eocore été an-ddà de aes vues 
quand dles étaient pnuicables, et n'oDt aban- 
donné que l'impo68Íble. 

n a voyagé toigouis dans aes états, autant 
que ses guerres Font pn permettre ; mais il a 
Toyagé en l%islateur et en physkieii, examí- 
nant par-tout la nature, cherchant à la oor- 
riger ou à la perfectionner, sondant lui-même 
les profondeurs des âeuves et des mers, or- 
donnant des éduses, visitant des chantiers, 
Êúsant fouiller des mines, éj^uvant les 
métauxy íaísant lever des cartes exactés» et y 
travaiUant de sa main. 

n a bati dans un lieu sauvage la ville im- 
péríale de Pétersbourg, qui contient aujourd - 
hui soixante millc maisons, ou s*est formée 
de nos jours une cour brillante, et oii enfín on 
connait les plaisirs délicats. II a bati le port 
de Cronstadt sur la Neva, SainterCroix sur 
les firontières de la Perse, des forts dans 
rUkraine, dans la Sibérie ; des amirautes à 
Arcbangel, à Pétersbourg, à Astracan, à 
Azoph ; des arsenaux, des hôpitaux. II Êusait 
toutes ses maisons petítes et de mauvais goút; 
mais il prodiguait pour les maisons publiques 
la magnificence et la grandeur. 
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Les Sciences, qui ont été ailleurs le fruít 
tardif de tant de siècles, sont venues par ses 
soins dans ses états toutes perfectíonnées. II 
a créé une académie sur le modele des soci- 
étés fameuses de Paris et de Londres: les 
Delisle, les Bulfínger, les Hermann, les Ber- 
nouilli, le célebre Wolf, homme excellent en 
tout genre de philosophie, ont été appelés à 
grands frais à Pétersbourg. Cette académie 
subsiste encore, et il se forme eníin des phi- 
losophes moscovites. 

n a force la jeune noblesse de ses états à 
voyager, à s'instruire, à rapporter en Russie 
la politesse étrangère. J'ai vu de jeunes 
Russes pleins d'esprit et de connaissances. 
Cest ainsi qu'un seul homme a changé le 
plus grand empire du monde. II est affireux 
qu'il ait manque à ce réformateur des hom- 
mes la principale vertu, lliumanité. Dé la 
brutalité dans ses plaisirs, de la férocité dans 
ses moeurs, de la barbárie dans ses ven- 
geances, se mêlaient à tant de vertus. H 
poliçsdt ses peuples, et il étaít sauvage. II a 
de ses propres mains été Fexécuteur de ses 
sentences sur des crimineis, et dans une dé- 

E 3 
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iMUidie ée table fla 6it róa wtm màreaÊe à 
cooper des tétes. O y a dans FAfiriqne des 
flooreniiiB qak yeneni le nnÈg de kun ngeU 
de lems maios, mais ces monarqiies passent 
pour des barbares. La mort d'im fils, qa'fl 
£d]ait oofTÍger oa déshériter, rendrait la mé- 
moire de Pierre odieuse, si lebien quH a úât 
à ses sigets ne Êúsait presque pardoimer sa 
cmante ^lYers sou propre sai^. 

Tel était le czar Pierre; et ses grands des- 
seins n*étaient encore qa'ébaachés knrsqn^fl se 
joignit anx rms de Pologne et de Danemarck 
contre mi en&nt qa'ils méprísaieiít tous. Le 
fondateur dela Russie voulut être conqnérant ; 
il crut pouvoir le devenir sans peine, etqa'mie 
guerre si bien projetee serait utile à tons ses 
prqjets. L'art de la guerre était mi art nou- 
veau qa'il Êdlait montrer à ses peuples. 

D'aíllei]r8 il avait besoin d'mi port à Forient 
de la mer Baltique pour rexécutioii de toutes 
ses idees. II avait besoin de la province de 
ringrie, qui est an nord-est de la Livonie. 
Les Suedois en étaient maitres; il &llait la 
leur arracher. Ses prédécessemrs avaient eu 
des droits sur Flngrie, l^Estoníe, la Livcmie; 
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le temps semblait propice pour iaire revívre 
ces droits perdus depuis cent ans, et anéantís 
par des traités. II conclut donc une ligue 
avec le roi de Pologne pour enlever au jeune 
Charles XII tous ces pays qui sont entre le 
golfe de Finlande, la mer Baltique, la Pologne, 
et la Moscovie, 
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ARGUMENT. 

Changement prodigienx et rabit dans le caractere de Charles 
XII. A 1*àge de dix-huit aos, il soatient la gaerre contre le 
Danemarck, Ia Pologne, et la Moscovie, termine la gaerre de 
Danemarck en six semaines; dé&it quatre vingt mille Moe- 
corites avec buit mille Saédois, et passe en Pologne. Descrip- 
tion de Ia Pologne et de son gouvemement. Charles gagne 
plusieuns batailles, et est maltre de la Pologne, oíl il se pre- 
pare à nommer un roi. 

Trois puissants róis menaçaient ainsi Ten- 
fance de Charles XII. Les bruits de ces pré- 
paratifs constemaient la Suede, et alarmaient 
le conseil. Les grands gênéraux étaient morts ; 
on avait raison de tout craindre sous un jeune 
roi qui n'avait encore donné de lui que de 
mauvaises impressions. II n'assistait presque 
jamais dans le conseil que pour croiser les 
jambes sur la table ; distrait, indifíerent, il 
n'avait paru prendre part à rien. 

Le conseil delibera en sa présence sur le 
danger ou Ton était : quelques conseillers pro- 
posaient de détoumer la tempête par des né- 
gociations ; tout d'un coup le jeune prince se 
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leve avec Tair de gravite et d^assurance d*un 
homme supérieur qui a pris son parti : '' Mes- 
** sieursy dit-il, j'ai résolu de ne jamais Êiire 
'' une guerre injuste, mais de n'en finir une 
''legitime que par la perte de mes enne- 
** mis. Ma résolution est prise ; j'irai attaquer 
'' le premier qui se déclarera ; et quand je l'au- 
** rai vaincu, j'espère Êiire quelque peur aux 
'' autres." Ces paroles étonnèrent tous ces 
vieuxconseillers; ils se regardèrent sansoser 
répondre. Eníin, étonnés d'avoir un tel roi, 
et honteux d'espérer moins que lui, ils reçu- 
rent avec admiration ses ordres pour la guerre. 
On fat bien plus surpris encore quand on 
le vit renoncer tout d*un coup aux amusements 
les plus innocents de la jeunesse. Du moment 
qu'il se prepara à la guerre il commença une 
vie toute nouvelle, dont il ne s*est jamais de- 
puis écarté un seul moment. Plein de Tidée 
d' Alexandre et de César, il se proposa d*imiter 
tout de ces deux conquérants, hors leurs vices. 
II ne connut plus ni magnifícence, ni jeux, ni 
délassements ; il réduisit sa table à la fruga- 
lité la plus grande. II avait aimé le faste dans 
les habits ; il ne iut vêtu depuis que comme 
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un simple soldat. On Vavait soupçonné d'avoir 
eu une passion pour une femme de sa cour ; 
soit que cette intrigue fut vraie ou nem, i) est 
certain qu'il renonça alors aux femmes pour 
jamais, non seulement de peur d'en être gou- 
vemé, mais pour donner Texemple à ses sol- 
dats, qu*il voulait contenir dans la discipline la 
plus rigoureuse ; peut-être encore par la vanitê 
d'être le seul de tous les róis qui domptât un 
penchant si difficile à surmonter. II rêsolut 
aussi de 8'abstenir de vin tout le reste de sa 
vie. Les uns m*ont dit qu'il n'avait pns ce 
parti que pour dompter en tout la nature, et 
pour ajouter une nouvelle vertu à son héro- 
isme ; mais le plus grand nombre m*a assurê 
qu'il voulut par là se punir d'un excès qu'il 
avait commis, et d*un afifront qu*il avait &it à 
table à une femme en présence même de la 
reine sa mère. Si cela est ainsi, cette condam- 
nation de soi-même, et cette prívation qu'il 
s'imposa toute sa vie, sont une espèce d'héro- 
ísme non moins admirable. 

II commença par assurer des secours au 
duc de Holstein, son beau-firère. Huit miUe 
hommes furent envoyés d*abord en Poméranie, 
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province voisine du Holstein, pour fortiâer le 
duc contre les iittaques des Danois. Le duc 
en avait besoin ; ses états étaient déja ra vages, 
son château de Gottorp pris, sa ville de Ton- 
ningue pressée par un siège opiniâtre, ou le 
roi de Danemarck était venu en personne pour 
jouir d*une conquête qu'il croyait súre. Cette 
étincelle commençait à embraser Tempire. 
D'un côté les troupes saxonnes du roi de Po- 
logne, celles de Brandebourg, de Volfenbuttel, 
de Hesse-Cassel, marchaient pour se joindre 
aux Danois ; de Tautre les huit miUe hommes 
du roi de Suede, les troupes de Hanover et 
de Zell, et trois régiments de Hollande, ve- 
naient secourir le duc. Tandis que le petit pays 
de Holstein était ainsi le théâtre de la guerre, 
deux escadres, Tune d'Angleterre, et Tautre 
de Hollande, parurent dans la mer Baltique. 
Ces deux états étaient garants du traité d'Al- 
tena, rompu par les Danois ; ils s'einpressaient 
alors à secourir le duc de Holstein oppnmé, 
parce-que Tintérêt de leur cominerce 8'oppo- 
sait à Tagrandissement du roi de Danemarck. 
Ils savaient que le Danois, étant maitre du 
passage du Sund, imposerait des lois onéreuses 
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aux nations commerçantes quand il serait assei 
fort pour en user ainsi impunément. Cet ín 
térêt a long-témps engagé les Anglais et le 
Hollandais à tenir autant qu'ils Font pu L 
balance égale entre les princes du nord : il; 
se joignirent au jeune roi de Suede, qui sem- 
blait devoir être accablé par tant d^ennemíi 
reunis, et le secoururent par la même raisoi 
pour laquelle on Tattaquait, parcequ'on ne 1< 
croyait pas capable de se dêfendre. 

II était à la chasse aux ours quand il reçut h 
nouvelle de Firruption des Saxons en Livonie 
il faisait cette chasse d'une manière auss 
nouvelle que dangereuse ; on n'avait d'autrei 
armes que des batons fourchus derrière ui 
íilet tendu à des arbres : un ours d'une gran 
deur démesurée vint droit auroi, quile terrassa 
après une longue lutte, à Taide du íilet et d< 
son bâton. H faut avouer qu'en considériufi 
de telles aventures, la force prodigieuse du ro 
Auguste et les voyages du czar, on croirai 
être au temps des Hercule et des Thésée. 

II partit pour sa première campagne le l 
mai, nouveau style, de Vannée 1 700. II quitt 
Stockholm, ou il ne revint jamais. Une foul< 
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innombrable depeupleTaccompagnajusqu^au 
port de Carlscroon, en íaisant des voeux pour 
hú, en versant des larmes, et en Fadmirant. 
Avant de sortir de Suede il établit à Stockholm 
un conseil de defense, composé de plusíeurs 
sénateurs. Cette commission devait prendre 
soin de tout ce qui regardait la âotte, les 
troupes et les fortifícations du pays. Le corps 
du senat devait régler tout le reste provision- 
nellement dans Fintérieur du royaume. Ayant 
ainsi mis un ordre certain dans ses états, son 
esprit, libre de tout autre soin, ne s^occupa 
plus que de la guerre. Sa âotte êtait com- 
posée de quarante-trois vaisseaux : celui qu*il 
monta, nomme le Roi^Charles^ le plus grand 
qu'on ait jamais vu, était de cent vingt pièces 
de cannon ; le comte Piper, son premier mi- 
nistre, et le general Renschild, s'y embarquè- 
rent avec lui. II joignit les escadres des alliés. 
La flotte danoise evita le combat, et laissa la 
liberte aux trois flottes combinées de s^appro- 
cher assez prés de Copenhague pour y jeter 
quelques bombes. 

n est certain que ce fut le roi lui-même qui 
proposa alors au general Renschild de faire 
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une descente, et d*assiéger Copenhague par 
terre, tandis qu'elle serait bloquée par mer. 
Renschild fut étonné d'une propositíon qui 
marquait autant dliabileté que de courage 
dans un jeune prince sans expérience. Bien- 
tôt tout fut prêt pour la descente ; les ordres 
íurent donnés pour faire einbarquer cínq 
mille homines qui êtaient sur les cotes de 
Suede, et qui íurent joints aux troupes qu'on 
avait à bord. Le roi quitta son grand vaisseau» 
et monta une fírégate plus légère: on com- 
mença par faire partir trois cents grenadier» 
dans de petites chaloupes. Entre ces chaloupes» 
de petits bateaux plats portaient des fascines» 
des chevaux de firise, et les instruments des 
pionniers. Cinq cents hommes d'élite suivaient 
dans d'autres chaloupes. Après venaient les 
vaisseaux de guerre du roi, avec deux firégates 
anglaises, et deux hollandaises, qni dcvaient 
favoriser la descente à coups de cânon. 

Copenhague, ville capitale du Danemarck, 
est située.dans Tile de Zéeland, au milieu 
d*une belle plaine, ayant au nord-ouest le 
Sund, et à Torient la mer Baltique, oà était 
alors le roi de Suede. Au mouvement imprévu 
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des vaisseanx qiii menaçaient d'une descente, 
les habitants, consternes par rinactíon de leur 
flotte et par le mouvement des vaisseaux 
suédois, r^rardaient avec crainte en quel en- 
drcHt fondrait Forage: la flotte de Charles 
8'arrêta vis-à-vis Humblebek, à sept miUes de 
Copenhague. Aussitot les Danois rassemblent 
en cet endroit leur cavalerie. Des milices fu- 
rent placees derrière d'épais retranchements, 
et rartilleríe qu*on put y conduire fut tournée 
contre les Suédois. 

Le roi quitta alors sa frégate pour s'aller 
mettre dans la première chaloupe, à la tête 
de ses gardes. L'ambassadeur de France était 
alors auprès de lui: " Monsieur Tambassa- 
" deur, lui dit-il en latin (car il ne voulait 
'* jamais parler írançais) vous n*avez rien à 
" démêler avec les Danois; vous n*irez pas 
" plus loin, s*il vous plaít. — Sire, lui répondit 
'* le comte de Guiscard en fírançais, le roi mon 
" maitre m'a ordonné de résider auprès 
" de votre roajesté ; je me flatte que vous ne 
" me chasserez pas aujourdliui de votre cour, 
" qui n'a jamais été si brillante." £n disant 
ces paroles il donna la main au roi, qui sauta 
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dans la chalonpe, ou le comte de P^ier et 
Fambassadeur entrèrent. On s'a¥aiiçait sous 
les coups de cânon des vaisseaux qui fiivorí- 
saient la descente. Les bateaux de débarqu^- 
ment n'étaient encore qu'à trois cents pas du 
rivage. Charles XII, impatient de ne pas 
aborder assez prés ni assez tôt, se jette de sa 
chaloupe dans la mer, Tépee à la main, ayant 
de Teau par-delà la ceinture: ses ministres, 
Fambassadeur de France, les officiers, les sol- 
dats, suivent aussitôt son exemple, etovirchent 
au rivage malgré une grele de mousquetades. 
Le roi, qui n'avait jamais entendu de sa vie 
de mousqueterie chargée à baile, demanda au 
major general Stuart, qui se trouva auprès de 
lui, ce que c*était que ce petit sifilement qu'il 
entendait à ses oreilles. ''Cest le bruit que 
'' font les bailes de fusil qu'on vous tire, lui 
" dit le major." " Bon ! dit le roi, ce será là 
'' dorénavant ma musique." Dans le même 
moment le major qui expliquait le bruit des 
mousquetades en reçut une dans Tépaule, et 
un lieutenant tomba mort à Tautre côté du roL 
II est ordinaire à des troupes attaquêes dans 
leurs retranchementsd'être battues; parce-que 
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ceux qui attaquent ont toujours une impe- 
tuosité que ne peuvent avoir ceux qui se 
défendent, et qu'attendre les ennemis dans 
ses lígnes c'est souvent un aveu de sa faiblesse 
et de leuT supériorité. La cavalerie danoise 
et les milices s^enfuirent après une faible 
rêsistance. Le roi, maítre de leurs retranche- 
ments, se jeta à genoux pour remercier Dieu 
du premíer succès de ses armes. II fít sur- 
le-champ élever des redoutes vers la ville, et 
marqua lui-même un campement. £n même 
temps il renvoya ses vaisseaux en Scaiue» 
partie de la Suede, voisine de Copenhague, 
pour chercher neuf roille hommes de renfort. 
Tout conspirait à servir la vi vacité de Charles : 
les neuf mille hommes étaient sur le rivage 
prêts à s'embarquer, et dès le lendemain un 
vent favorable les lui amena. 

Tout cela s'était fait à la vue de la âotte 
danoise, qui n*avaitosé s'avancer. Copenhague 
intimidée envoya aussitôt des deputes au roi 
pour le supplier de ne point bombarder la 
ville. n les reçut à cheval à la tête de son 
régiment des gardes : les deputes se mirent à 
genoux devant lui; il íit payer à la ville 
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quatre oents mille riadaler» mwee úrôie de 
fàire Toiturer an camp toutes sortes de pro* 
visionsy qu'il pronnit de fiúre payer fidèlement. 
On lui apporta des vivres, paroe-qa'íl fiJlait 
obéir ; mais on ne s'attaidait guère que des 
vainqueurs daignassent payer ; ceux qui les 
apportèrent furent bien étonnés d'être payés 
généreusement et sans délai par les moindres 
soldats de Famiée. H régnait depuis long- 
temps dans les troupes suédoises une dis- 
cipline qui n^avait pas peu contribué à leur 
victoire : le jeune roi en augmenta encore la 
sévéríté. Un soldat n'eút pas osé refuser le 
paiement de ce qu'il achetait, encore moins 
aller en maraude, pas même sortir du camp. 
n Yoidut de plus que dans une victoire ses 
troupes ne dépouillassent les morts quliprès 
en avoir eu la permission ; et il parvint aisé- 
ment à faire observer cette loi. On Êdsait 
toujours dans son camp la prière deux fois 
par jour, à sept heures du matin, et à quatre 
heures du soir : il ne manqua jamais d*y as- 
sister, et de donner à ses soldats Fexemple 
de la piété, qui Mi toujours impression sur 
les hommes quand ils n'y soupçonnent pas 
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de lliypocrisie. Son camp, mieux policé que 
Copenhague, eut tout en ábondance; les 
paysans aimaient mieux vendre leurs denréefl 
aux Suédois, leurs ennemis, qu'aux Danois, 
qui ne les payaient pas si bien : les bourgeois 
de la ville furent même obligés de venir 
plus d*une fois chercher au camp du roi de 
Suede des provisions qui manquaient dans 
leurs marches. 

Le roi de Danemarck était alors dans le 
Holstein, ou il semblait ne s'être rendu que 
pour lever le siège de Tonningue. H voyait 
la mer Baltique converte de vaisseaux en- 
nemis, un jeune conquérant déjà maitre de la 
Zéeland, et prêt à s'emparer de la capitale. 
n fit publier dans ses états que ceux qui 
prendraient les armes contre les Suédois au- 
raient leur liberte. Cette déclaration était 
d'un grand poids dans un pays, autrefois 
libre, oii tous les paysans, et même beaucoup 
de bourgeois, sont esclaves aujourdliui. 
Charles fit dire au roi de Danemarck qu'il 
ne Êusait la guerre que pour Fobliger à íaire 
la psdx, qu*il n'avait qu*à se résoudre à rendre 
justíee au duc de Holstein, ou à voir Copen- 
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liague détruite, et son royaume mis à feu et 
à sang. Le Danois était trop heureux d'ayoir 
afiàire à un vainqueur qui se piquait de jus- 
tice. On assembla un congrès dans la ville 
de Travendal, sur les frontières de Holsteiu. 
Le roi de Suede ne soufirit pas que Tart des 
ministres trainât les négociations en longueur : 
il voidut que le traité s*achevât aussi rapide- 
ment qu'il était descendu en Zéeland. Eflfec- 
tivementil fut conclu, le 5 d*auguste, à Tavan- 
tage du duc de Holstein, qui fut indemnisé 
de tous les firais de la guerre, et délivré 
d*oppression. Le roi de Suede ne voulut rien 
pour lui-même, satisfait d'avoir secouru son 
allié, et humilié son ennemi. Ainsi Charles 
XII, à dix-huit ans, commença et fínit cette 
guerre en moins de six semaines. 

Précisément dans le même temps le roi de 
Pologne investissait la ville de Riga, capitale 
de la Livonie, et le czar s'avançait du cote 
de Torient à la tête de prés de cent mille 
hommes. Riga était défendue par le vieux 
comte d'Alberg, general Suédois qui, à Tâge 
de quatre-vingts ans joignait le feu d'un jeune 
homme à Texpérience de soixante campagnes. 
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lie comte Flemming, depuis ministre de 
Pologne, grand homme de guerre et de cabi- 
net^etleLivonieii Patkul, pressaienttous deux 
le siège sous les yeux du roi ; mais, malgré 
plusieurs avantages que les assiégeans avaient 
remportés, Texpérience du vieux comte d*Al- 
berg rendait inutiles leurs eíforts, et le roi de 
Pologne désespérait de prendre la ville. H 
saisit enfín une occasion honorable de lever 
le siège. Riga était pleine de marchandises 
appartenantes aux Holl andais : les £tats-Gé- 
néraux ordonnèrent à leur ambassadeur au- 
prés du roi Auguste de lui faire sur cela des 
représentations. Le roi de Pologne ne se fit 
pas prier ; il consentit à lever le siège, pluíôt 
que de causer le moindre dommage à ses 
alliés, qui ne furent point étonnés de cet ex- 
cès de complaisance, dont ils surent la vé- 
ritable cause. 

n ne restait donc plus à Charles XII, pour 
áchever sapremière campagne, que demarcher 
centre son rival de gloire, Pierre Alexiowitz. 
II était d'autant plus anime contre lui, qu'il y 
avait encore à Stockholm trois ambassadeurs 
Moscovites qui venaient de jurer le renou- 
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vellement d'une paix inviolable. II ne pouvait 
comprendre, lui qui se piquait d'une probité 
sévère, qu'un législateur, comme le czar, se 
fit un jeu de ce qui doit être si sacré: le 
jeune prince, plein d*lionneur, ne pensait pas 
qu'íl y eút une morale difierente pour les róis 
et pour les particuliers. L'empereur de 
Mosco vie venaít de faire parai tr e un manifeste, 
qu'il eút mieux fait de supprimer : il alléguait 
pour raison de la guerre, qu'on ne lui avait 
pas rendu assez d'hoimeurs lorsqu'il avait 
passe incógnito à Riga, et qu*on avait vendu 
les vivres trop cher à ses ambassadeurs : 
c*étaient là les griefs pour lesquels il ravageait 
ringrie avec quatre-vingt mille hommes. 

II parut devant Narva, à la tête de cette 
grande armée, le premier octobre, dans un 
temps plus rude en ce climat que ne Test le 
móis de janvier à Patis. Le czar, qui, dans 
de pareilles saisons, faisait quelquefois quatre 
cents lieues en poste à cheval, pour aller vi- 
siter lui-même une mine ou quelque canal, 
n'épargnait pas plus ses troupes que lui-même : 
il savait d'ailleurs que les Suédois, depuis le 
temps de Gustave- Adolphe, faisaient la guerre 
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au coeur de rhiver comme dans Fété : il voulut 
accoutumer aussi ses Moscovites à ne point 
connaitre de saisons, et les rendre un jour 
pour le moins égatix aux Suédois. Ainsi dans 
un temps oú les glaces et les neiges forcent 
les autres natíons, dans des climats temperes, 
à suspendre la guerre, le czar Pierre assiégeait 
Narva à trente degrés du pôle, et Charles 
Xtl s'avançait pour la secourir. Le czar 
ne fut pas plutôt arrivé devant la place, qu'il 
se hâta de mettre en pratique tout ce qu'il ve- 
nait d'apprendre dans ses voyages. II traça son 
camp, le íit fortiíier de tous côtés, eleva des 
redoutes de distance en distance, et ouvrít 
lui-même la tranchée. II avait donné le com- 
mandement de son armée au duc de Croi, 
Allemand, general habile, mais peu secondé 
alors par les officiers russes : pour lui, il 
n'avait dans ses propres troupes que le 
rang de simple lieutenant II avait donné 
Texemple de Tobéissance militaire à sa no- 
blesse, jusques-là indisciplinable, laquelle était 
en possession de conduire, sans expérience 
et en tumulte, des esclaves mal armes. II 
n'était pas étonnant que celui qui s'était fait 
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charpentíer à Amsterdam pour avoir des 
flottes, fut lieutenant à Narva pour enseigner 
à sa nation Vart de la guerre. 

Les Russes sont robustes, infetigables, 
peut-être aussi courageux que les Suédois; 
mais c'est au temps à aguerrir les troupes, et 
à la discipline à les rendre invincibles. Les 
seuls régiments dont on pút espérer quelque 
chose, étaient commandés par des officiers 
allemands ; mais ils étaient en petit nombre : 
le reste était des barbares arrachés à leurs 
forêts ; couverts de peaux de betes sauvages ; 
les uns armes de flèches, les autres de mas- 
sues : peu avaient des íusils : aucun n'avait 
vu un siège régulier ; il n'y avait pas un bon 
canonnier dans toute Tarmée. Cent cin- 
quante canons, qui auraient du réduire la 
petite ville de Narva en cendres, y avaient à 
peine fait brèche, tandis que Tartillerie de la 
ville renversait à tout moment des rangs entiers 
dans les tranchées. Narva était presque sans 
fortifícations : le baron de Hoom, qui y com- 
mandait, n'avaitpas millebommes de troupes 
réglées; cependant cette armée inombrable 
n'avait pu la réduire en six semaines. 
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On était déjà au 15 de novembre quand 
le czar apprit que le roi de Suede, ayant 
traversé la mer avec deux cents vaisseaux de 
transport, marchait pour secourir Narva. 
Les Suédois n'étaient que vingt mille; le 
czar n'avait que la supériorité du nombre. 
Loin donc de mépriser son ennemi, il em- 
ploya tout ce qu'il avait d'art pour Taccabler. 
Non content de quatre-vingt mille hommes, 
il se prepara à lui opposer encore une autre 
armée, et à Tarrêter à chaque pas. H avait 
déjà mande prés de trente miUe hommes, qui 
s*ayançaient de Pleskow à grandes joumées. 
n fit alors ime démarche qui Teút rendu mé- 
prisable, si un législateur qui a iait de si 
grandes choses, pouvait Têtre. II quitta son 
camp, ou sa présence était nécessaire, pour 
aller cbereher ce nouveau corps de troupes, 
qui pouvait *très-bien arríver sans lui, et 
sembla, par cette démarche, craindre de com- 
battre, dans un camp retranché, un jeune 
prince sans expérience, qui pouvait venir 
Tattaquer. 

Quoi qu'il en soit, il voulait enfermer 
Charles XII entre deux armées. Ce n'était 
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pas tout ; trente millc hommes, détachés du 
camp devant Narva, étaient postes à une lieue 
de cette ville, sur le chemin duroi de Suede; 
vingt mille Strélitz étaient plus loin sur le 
même chemin ; cinq mille autres Êiisaient une 
garde avancée. II fallait passer sur le ventre 
à toutes ces troupes avant que d'arriver de- 
vant le camp, qui était muni d'un rempart et 
d'un double fosse. Le roi de Suede avait dé- 
barqué à Pernaw, dans le golfe de Riga, avec 
environ seize mille hommes d*infanterie et 
un peu plus de quatre mille chevaux. De 
Pernaw il avait precipite sa marche jusqu'à 
Revel, suivi de toute sa cavalerie, et seule- 
ment de quatre mille fantassins. II marchait 
toujours en avant, sans attendre le reste de 
ses troupes. II se trouva bientôt, avec ces 
huit mille hommes seulement, devant les 
premiers postes des ennemis. II ne balança 
pas à les attaquer tous, les uns après les au- 
tres, sans leur donner le temps d^apprendre à 
quel petit nombre ils avaient aífaire. Les 
Moscovites, voyant arriver les Suédois à eux, 
crurent avoir toute une armée à combattre. 
La garde avancée, de cinq mille hommes, qui 
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gardait, entre des rochers, un poste ou cent 
hommes résdus pouvaient arrêter une armée 
entière, s'enfiiit à la première approche des 
Suèdois. Les vingt mille honunes qui étaient 
derrière, voyant fiiir leurs compagnons, pri- 
rent Tépouvante, et allèrent porter le désordre 
dans le camp. Tous les postes furent em- 
portes en deux jours ; et ce qui, en d'autres 
occasions, eút été compté pour trois victoires, 
ne retarda pas d'une heure la marche du roi. 
II parut donc enfín, avec ses huit mille hom- 
mes, Êitigués d'une si longue marche, devant 
un camp de quatre-vingt mille Russes, borde 
de cent cinquante canons. A peine ses troupes 
eurent-elles pris quelque repôs que, sans 
délibérer, il donna ses ordres pour Fattaque. 

Le signal était deux fusées, et le mot en 
allemand, " Avec Taide de Dieu." Un offi- 
cier-général lui ayant represente la grandeur 
du péril; ''Quoi! vous doutez, dit il, qu- 
" avec mes huit mille braves Suédois, je ne 
" passe sur le corps à quatre-vingt mille 
Moscovites?" Un moment après, craignant 
qu*il n'y eut un peu de fanfaronade dans ses 
paroles, il courut lui-même après cet officier : 

G 2 
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" N^étes Tous donc past de mon avk ? lui dit- 
" il. N'ai-je pas deux avantages sur les en- 
*' nemis ; Tun que leur cavalerie ne pourra 
" leur servir, et Tautre que, le lieu étant res- 
" serre, leur grand nombre ne fera que les 
*' incommoder ? et ainsi je serai réellement 
" plus fort qu*eux." L*officier n'eut garde 
d^être d'un autre avis, et on marcha aux 
Moscovites à midi, le 30 noverabre 1700. 

Dès que le cânon des Suédois eut fait 
brèche aux retranchements, ils s'avançèrent 
la baionnette au bout du fusil, ayant au dos 
une neige furieuse qui donnait au visage des 
ennemis. Les Russes se íirent tuer pendant 
une demi-heure sans quitter le revers des 
fosses. Le roi attaquait à la droite du camp, 
ou était le quartier du czar ; il espérait le 
rencontrer, ne sachant pas que Tempereur lui- 
même avait été chercher ces quarante mille 
hommes, qui devaient arriver dans peu. Aux 
premières décharges de la mousqueterie en- 
nemie, le roi reçut une baile à la gorge ; mais 
c'était une baile morte qui s*arrêta dans les 
plis de sa cravate noire, et qui ne lui fít au- 
cun mal. Son cheval fut tué sous lui. M. 
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de Spaar m'a dit que le roi sauta légèrement 
sur un autre cheval, en disant: " Ces gens-ci 
" me font faire mes exercices \" et continua 
de combattre et de donner les ordres avec la 
même présence d'esprit. Après trois heures 
de combat, les retranchements âurent forces 
de tous cotes. Le roi poursuivit la droite 
jiKqu'à la rivière de Narva avec son aile 
gaúche, si Ton peut appeler de ce nom envi- 
ron quatre mille hommes qui en poursuivaient 
prés de quarante mille. Le pont rompit sous 
les fiiyards : la rivière fut en un moment con- 
verte de morts ; les autres, desesperes, re- 
tournèrent à leur camp sans savoir ou ils 
allaient. Ils trouvèrent quelques baraques 
derríère lesquelles ils se mirent ; là ils se dé- 
fendirent encore, parcequ'ils ne pouvaient pas 
se sauver: mais enfín leprs généraux Dol- 
gorouky, Gollofkin, Fédérowitz, vinrent se 
rendre au roi, et mettre leurs armes à ses 
pieds. Pendant qu'on les lui présentait ar- 
riva le duc de Croi, general de Farmée, qui 
venait se rendre lui-même avec trente offi- 
ciers. 

Charles reçut tous ces prisonniers d'im- 

od 
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portance avec une politesse aussi aísêe et un 
air aussi humain que s'il leur eút &it dans sa 
cour les honneurs d'une fête. II ne voulut 
garder que les généraux. Tous les ofiiciers 
subalternes et les soldats íurent conduits 
desarmes jusqu'à la rivière de Narva : on leur 
fournit des bateaux pour la repasser, et pour 
s'en retoumer chez eux. Cependant la nuit 
s'approchait ; la droite des Moscovites se 
battait encore: les Suédois n'avaient pas 
perdu six cents hommes : dix-huit mille Mos- 
covites avaient été tués dans leurs retranche- 
ments ; un grand nombre était noyé ; beaucoup 
avaient passe la rivière : il en restait encore 
assez daQs le camp pour exterminer jusqu'au 
dernier des Suédois. Mais ce n'est pas le 
nombre des morts, c'est Fépouvante de ceux 
qui survivent, qui fait perdre les bataiUes. 
Le roi profíta du peu de jour qui restait pour 
saisir Tartillerie ennemie. II se posta avan- 
tageusement entre leur camp et la ville : là il 
dormit quelques heures sur la terre, envelop- 
pé dans son manteau, en attendant qu'il pút 
fondre au point du jour sur Faile gaúche des 
ennemis, qui n'avait point encore été tout-à- 
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iait rompue. A deux heures du matin, le 
general Vede, qui commandait cette gaúche, 
ayant su le gracieux accueil que le roi avait 
fait aux autres généraux, et comment il avait 
renvoyé tous les oíBciers subalternes et les 
soldats, Tenvoya supplier de lui accorder la 
même grace. Le vainqueur lui fit dire qu'il 
n'avait qu'à s'approcher à la tête de ses 
troupes, et venir mettre bas les armes et les 
drapeaux devant lui. Ce general parut bien- 
tôt après avec ses autres Moscovites, qui 
étaient au nombre d'environ trente mille ; ils 
marchèrent tête nue, soldats et ofiiciers, à 
travers moins de sept mille Suédois : les sol- 
dats en passant devant le roi, jetaient à terre 
leurs fiísils et leurs épées ; et les officiers 
portaient à ses pieds les enseignes et les dra- 
peaux. II íit repasser la rivière à toute cette 
multitude, sans en retenir un seul soldat 
prisonnier. S*il les avait gardés, le nombre 
des prisonniers eút été au moins cinq foís 
plus grand que celui des vainqueurs. 

Alprs il entra victorieux dans Narva, ac- 
compagné du duc de Croí et des autres offi- 
ciers-généraux moscovites : il leur fít rendre 
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à tous leurs épées; et sachant qu'ils man- 
quaient d'argent, et que les marchands de 
Narva ne voulaient point leur en prêter, il 
envoya mille ducats au duc de Croi, et dnq 
cents à chacun des officiers moscovites, qui 
ne pouvaient se lasser d*admirer ce traitement 
dont ils n'avaient pas même d*idée. Ou 
dressa aussitôt à Narva une relation de la 
victoire, pour Tenvoyer à Stockholm et aux 
alliés de la Suede ; mais le roi retrancha de 
sa main tout ce qui était trop avantageux 
pour lui et trop injurieux pour le czar. Sa 
modestie ne put empecher qu*on ne frappât à 
Stockholm plusieurs médailles pour perpétuer 
la mémoire de ces événements. Entre autres 
on en frappa une qui le représentait d*un 
cote sur un piédestal, ou paraissaient en- 
cbainés un Moscovite, un Danois, un Polo- 
nais ; de Tautre était un Hercule arme de sa 
massue, tenant sous ses pieds un Cerbère, 
avec cette legende : Três uno contudit ictu, 

Parmi les prisònniers &its à la journée de 
Narva on en vit un qui était un grand exem- 
ple des révolutions de la fortune: il était 
fíls ainé ethéritíer de la couronne de Géorgie ; 
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on le nommait czarafís Artfchelou : ce titre 
de czarafís signifíe prínce ou fíls du czar, 
chez tous les Tartares comme en Moscovie ; 
car le mot de czar ou tzar voulait dire roi, 
chez les anciens Scythes, dont tous ces peu- 
ples sont descendus, et ne vient point des 
Césars de Rome, si long-temps incoimus à 
ces barbares. Son père Mittelleski, czar et 
mídtre de la plus belle partie des pays qui 
sont entre les montagnes d'Ararat et les ex- 
trémités orientales de la mer Noire, avait été 
chassé de son royaume par ses propres sujets, 
en 1688, et avait choisi de se jeter entre les 
bras de Tempereur de Moscovie plutôt que 
de recourir à celui des Turcs. Le fíls de ce 
roi, âgé de dix-neuf ans, voulut suivre Pierre- 
le-Grand dans son expédition contre les Sué- 
dois, et fut pris en combattant, par quelques 
soldats fínlandais qui Tavaient déjà dépouillé, 
et qui allaient le massacrer. Le comte Rens- 
child Tarracha de leurs mains, lui fít donner 
un habit, et le présenta à son mídtre. Charles 
Fenvoya à Stockholm, oii ce prince malheu- 
reux mourut quelques années après. Le roi 
ne put 8'empécher, en le voyant partir, de 
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faire tout hàut devant ses offíciers une ré- 
flexion naturelle sur Tétrange destinée d'un 
prince asiatíque, né au pied du mont Caucase, 
qui allait yivre captif parmi les glaces de la 
Suede : " Cest, dit-il, comme si j'étais un jour 
" prisonnier chez les Tartares de Crimée." 
Ces paroles ne íirent alors aucune impression ; 
mais dans la suite on ne s'en souvint que 
trop, lorsque révénement en eut fait une pré- 
diction. 

Lé czar s*ayançait à grandes journées avec 
Tarmée de quarante mille Russes, comptant 
envelopper son ennemi de tous cotes. II ap- 
prit à moitié chemin la bataille de Narva et 
la dispersion de tout son camp. II ne s'obs- 
tina pas à vouloir attaquer avec ses quarante 
mille hommes sans expérience et sans disci- 
pline un vainqueur qui venait d*en détruire 
quatre-vingt mille dans un camp retranché ; 
il retourna sur ses pas, poursuivant toujours 
le dessein de discipliner ses troupes pendant 
qu'il civilisait ses sujets. " Je sais bien, dit-il, 
'' que les Suédois nous battront long-temps; 
*' mais à la íin ils nous apprendront eux- 
'* mêmes à les vaincre." Moscou, sa capitale^ 
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fut dans Tépouvante et dans la désolation à 
la nouvelle de cette défaite. Telle était la 
fierté et Tignorance de ce peuple, qu'ils cru- 
rent avoir été vaincus par un pouvoir plus 
quliumain, et que les Suédois étaient de vrais 
magiciens. Cette opinion fut si générale que 
Yon ordonna à ce sujet des prières publiques 
à S. Nicolas, patron de la Moscovie. Cette 
prière est trop singulière pour n'être pas 
rapportée ; la voici : 

'< O toi, qui es notre consolateur perpetuei 
'< dans toutes nos adversités, grand S. Nico- 
'* las, iníiniment puissant, par quel péché 
'* t'avons-nous oíFensé dans nos sãcriíices, 
" génuflexions, révérences, et actions de gra- 
'* ces, pour que tu nous aies ainsi abándon- 
nés? Noiis avions implore tòn assistance 
contre ces terribles, insolents, enragés, 
*^ épouvantables, indomtables destructeurs, 
" lorsque, conime des lions et des ours qui 
'* ont perdu leurs petits, ils nous ont attaqués, 
*^ efirayés, blessés, tués par milliers, nous qui 
" sommes ton peuple. Comme il est impos- 
'* sible que cela soit arrivé sans sortilège et 
" enchantement, nous te supplions, ô grand 
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** S. Nioolas, d'être notre cham^on et notre 
** porte-étendard, de nous délivrer de cette 
'' foule de sorciers, et de les cfaasser bien 
** loin de nos frontières avec la recompense 
" qui leur est due." 

Tandis que les Russes se plaignaient à S. 
Nicolas de leur déÊdte, Charles XTT Êdsaít 
rendre grâces à Dieu, et se préparait à de 
nouvelles victoires. 

Le roi de Pologne s'attendit bien que son 
ennemi, vainqueur des Danois et des Mosco- 
vites, viendrait bientôt fondre sur lui. II se 
ligua plus étroitement que jamais avec le 
czar. Ces deux princes convinrent d'une en- 
trevue pour prendre leurs mesures de con- 
cert: ils se virent à Birzen, petite ville de 
Lithuanie, sans aucune de ces formalités qui 
ne servent qu'à retarder les affaires, et qui ne 
convenaient ni àleur situation niàleur humeur. 
Les princes du nord se voien<^ avec une âuni- 
liarité qui n'est point encore (^tablie dans le 
midi de TEurope. Pierre et Auguste pas- 
sèrent quinze jours ensemble dans des piai- 
sirs qui allèrent jusqu'à Texc^fs ; car le czar, 
qui voulait réformer sa nation, ne put jamais 



corriger dana Ini-méme sou penchant dange- 
reiíx pour la débauehe. 

Le roi de Fologoe 8'eiigagea à foumir aa 
cear dnquante mille hommes de troupes al« 
lemandes, qu'<i|i devait acheter de diveni 
prínces, et que le czar devait soudoyer. Celui- 
ci de son cote devait envoyer dnquante mille 
Russes en Pologne poiir y apprendre Tart de 
la guerrcy et promettait dft payer au r<H 
Auguste trcHs millions de rísdales en deux 
ans. Ce traite, s'il eút été execute, eut pu 
être fatal au roi de Suede ; c'était un moyen 
prompt et súr d'aguerrir les Moscovites: 
c'était peut-être forger des fers à une partie 
de TEurope. 

Charles XII se mit en devoir d'empêcher 
le roi de Pologne de recueillir le iruit de cette 
ligue. Après avoir passe lliiver auprès de 
Narva, il parut en Livonie áuprès de cette 
méme ville de Riga, que le roi Auguste avait 
assiégée inutílement. Les troupes saxonnes 
étaient postées le long de la rivière de Duina, 
qui est fort large en cet endroit: il fallait 
disputer le passage à Charles, qui était à 
Tautre bord du fleuve. Les Saxons n'étaient 
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pas commandés par leur prínce, alon malade ; 
mais ils avaient à leur téte le marechal de 
Stemiu qui faisait les fonctíons de general; 
sous lui commandaient le prínce Ferdinand, 
duc de Courlande, et ce même Patkul, qui 
défendait sa patrie contre Charles XII Tépée 
à la main, après en avoir soutenu les drmts 
par la plume au péril de sa vie contre Charles 
XL Le roi de Suede avait &it constniire de 
grands bateaux d'une invention nouvelle, 
dont les bords, beaucoup plus hauts qu'à 
Tordinaire, pouvaient se lever et se baisser 
comme des ponts-levis ; en se levant ils oou- 
yraient les troupes qu^ls portaient; en se 
baissant ils servaient de pont pour le dé- 
barquement. II mit encore en usage un autre 
artiíice. Ayant remarque que le yent soufflait 
du nord ou il était au sud ou étaient campes 
les ennemis, il fit mettre le feu à quantité de 
paille mouillée, dont la íiimée épaisse se ré- 
pandant sur la rívière, dérobait aux Saxons 
la vue de ses troupes, et de ce qu'il allait 
&ire. A la faveur de ce nuage il fit avancer 
des barques remplies de cette même paille 
fumante ; de sorte que le nuage grossissant 
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toujourS) et chasBe par le Vent dans les yeux 
des ennemis, les mettait dans rimpassibilité 
de savoir si le roi passait ou non. Cependant 
il conduisait seuirexécution de son stratagéme. 
Etant dé^ au milieu de Ia rivière : " Hé bien l 
'' dit-il au general Renscbild, la Duina ne 
será pas plus méchante que la mer de 
Copenhague : croyez-moi, general, nous les 
** battrons." II arriva en un quart-dlieuro 
à Tautre bord, et £át mortifíé de ne sauter à 
terre que le quatrième. D âdt aussitôt de- 
barquer son cânon, et forme sa bataille sans 
que les ennemis, ofiusqués de la ftimée, puis- 
s«it s^y opposer que par quelques coups tires 
au hasard; le vent ayant dissipe ce brouil- 
lard, les Saxons virent le roi de Suede marchant 
déjà à eux, 

Le marechal Stenau ne perdit x^^s un 
moment ; à peine aperçut>-il les Suédois qu'il 
fi>ndit sur eux avec la meilleure partie de sa 
caváleríe. Le choc violent de cette troii^ 
tombánt sur les Suédois dans Tinstant qu'ils 
formaientleúrs bataillons, les mit en desordre ; 
ils s'ouirriraQt, ils fiirent rompus et poursuivis 
jusque dans la riviòre. Le roi de Suede les 

h2 
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rallia le moment d^après au milieu de Feau 
aussi aisément que s'il eât fiiit une revue. 
Alors ses soldats, marchant plus serras qu'au- 
paravant, repoussèrent le marechal Stenau, 
et s'ayancèrent dans la plaine. StenaU sentit 
que ses troupes étaient étoiinées; il les fít 
retárer en habile homme dans un Ueu sec, 
flanqué d'un maraís et d'un bois oà était son 
artillerie. L'avantage dú terrain, et le temps 
qu*il avait donné aux Saxons de rèvenir de 
leur première surprise, leúr rendit tout leur 
courage. Charles ne balança pas à les at- 
taquer : il avait avec lui quinze ínille hommes ; 
Slehau et le duc de Courlande environ douze 
mille, n'ayaht pour toute artillerie qu'un cânon 
de fer, sans a£Ríit« La bataille ftit rude et 
sanglante ; le duc eut deux chevaux tués sous 
lui : il penetra trois fois au milieu de la garde 
du roi ; mais enfín, ayant été renversé de son 
cheval d'un coup de crosse de mousquet, le 
désordre se mit dans son armée, qui ne dis- 
puta plus la victoire. Ses cuirassiers le re- 
tirèrent avec péine tout froissé et à demi-mort 
du milieu de la mêlée, et de dessous les 
chevaux qui le foulaient aux pieds» 
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Le roi de Suede, après sajvictoire, oourut 
à Mittauy capitale de la Courlande. Toutes 
les yilles de ce duche se rendent à lui à dis- 
cretion ; c'était im voyage plutôt qu'une con* 
quête. II passa sans s'arrêter en Lithuanie, 
soumettant tout sur son passage : il sentit une 
satísÊu^on flatteuse, et il Favoua lui-même, 
quand il entra en vainqueur dans cette viUe 
de Birzen, ou le roi de Pologne et le czar 
avaient coni^iiié sa ruine quelques móis au« 
paravant. 

Ce fut dans cette place qu'il conçut le des^ 
8^ de détroner le roi de Pologne par les 
mains-des Polonais mêmes. Là, étant un jour 
à table, tout oceupé de cette entreprise, et 
observant sa sobriété extreme dans un 
ailence profond, paraissant comme enseveli 
dans ces grandes idées, un colonel allemand, 
qui assistait à son diner, dit assez haut pour 
être entendu, que les repas que le czar et le 
rcH de Pologne avaient fàits au même endroit 
étaient un peu difierents de ceux de sa ma- 
jesté. " Oui, dit le roi en se levant, et j'en 
'* troublerai plus aisément leur digestion." 
En effet, mêtant alors un peu de politique à 
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la force de ses annes, il ne tarda pas à pré- 
parer révénement qu'íl méditait. 

La Pològne, cette partie de Fancieiíne Sar- 
matie, est un peu plus grande que la France, 
moins peuplêe qu'elley mais pios que la 
Suede : ses peuples ne sont chrétiens que de- 
puis environ sept cent cinquante ans. Cest 
une chose singulière que la langue des Ro- 
mainsy qui n'cHit jamais penetre dans ces 
climats» ne se parle aujourdliui communé- 
ment qu*en Pologne ; tout y parle latin jus- 
qu'aux domestiques. Ce grand pays est três 
fertile ; mais les peuples n'en sont que moins 
industrieux. Les ouvriers et les mardiands 
qu'on voit en Pologne sont des Écossais, des 
Français, sur-tout des Jui& ; ils y ont prés de 
trois cents synagogues ; et à force de multi- 
plier ils en seront chassés comme ils Tont été 
d*Espagne : ils achétent à vil prix les bleds, 
les bestiaux, les denrées du pays, les trafíquent 
à Dantzick et en AUemagne, et vendent chère- 
ment aux nobles de quoi satisfaire Tespèce 
de luxe qu'ils connaissent et qu'ils aiment. 
Ainsi ce pays, arrosé des plus belles rivières, 
riche en pâturages, en mines de sei, et cou- 
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vert de moissons, reste pauyre malgré sou 
abondance, parce-que le peuple est esclave, 
et que la noblesse est fíère et oisive. 

Son gouvemement est la plus fidèle image 
de Tancien gouvernemént celte et gothique, 
corrige ou altere par-tout ailleurs: c'est le 
seul état qui ait conserve le nom de republique 
avec la dignité royale. 

Chaque gentilhomine a le droit de donner 
sa Toix dans Félectioii d'un roi, et de pouvoir 
rêtre lui-même. Ce plus beau des droits est 
joint au plus grand des abus: le trone est 
presque toujours à Tenchère; et comme un 
Polonais est rarement assez riche pour 
Facheter, il a étévendu souvent aux étrangers. 
La noblesse et le clergé défendent leur liberte 
contre leur roi, et Tôtent au reste de la na- 
tion. Tout le peuple y est esclave ; tant la 
destinée des hommes est que le plus grand 
nombre soit par-tout, de fàiçon ou d'autre, 
subjugue par le plus petit ! là le paysan ne 
sème point pour lui, mais pour des seigneurs 
à qui lui, son champ et le travail de ses 
mains^ appartiennent, et qui peuvent le vendre 
et régorger avec le bétail de la terre. Tout 
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oe qui est gentílhomiiie ne dépeod que de 
soi ; il fiuit, pour les juger dans une affimre 
criminelle, une assemblée entière de la natkm; 
il ne peut être arrete qu'aprè8 avoir été con- 
damné : ainsí il n'est presque jamais puni. U 
y en a beaucoup de pauvres ; ceux-là se met- 
tent au service des plus puissants, en reçoivent 
un salaire, font les fonctíons les plus basses. 
Us aiment mieux servir leurs égaux que de 
s'enrichir par le commerce, et en pansant les 
chevaux de leurs maitres ils se donnent le 
titre d'électeurs des róis, et de destructeurs 
des tyrans. 

Qui Terrait un roi de Pologne dans la 
pompe de samajesté royale le croirait le prínce 
le plus absolu de TEurope; c'est cependant 
celui qui Test le moins. Les Polonais font ré^ 
lement avec lui ce contrat qu'on suppose chez 
d'autres nations entre le souverain et les sújets. 
Le roi de Pologne, à son sacre même, et en 
jurant les pacta canventa, dispense ses sujets 
du serment d^obéissance en cas qu'il viole les 
lois de la republique. 

II nonune à toutes les eharges, et ccmfère 
tous les honneurs. Rien n'e8t héréditaure en 
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Pologne que les terres et le rang de noble; 
le fíls d'un palatin et celui d'un roi n'ont nul 
droit aux dignités de leur père ; mais il y a 
cette grande difierence entre le roi et la re- 
publique qu'il ne peut ôter aucune charge 
après Tavoir donnée, et que la republique a 
le droit de lui ôter la couronne s'il trans- 
gressait les lois de Tétat. 

La noblesse, jalouse de sa liberte, vend 
souvent ses suf&ages, et rarement ses afiec- 
tions. A peiíjie ont-ils élu un roi qu41s crai- 
gnent son ambítion, et lui opposentleurs ca- 
bales. Les grands qu'il a faits, et qu'il ne 
peut défaire, deviennent souvent ses ennemis 
au lieu derester ses créatures. Ceux qui sont 
attachés à la cour sont Tobjet de la haine du 
reste de la noblesse : ce qui forme toujours 
deux partis ; division inévitable et même né- 
cessaire dans les pays ou Fon veut avoir des 
róis, et conserver sa liberte. 

Ce qui concerne la nation est régie dans 
les États-Généraux qu'on appelle diètes. Ces 
états sont composés du corps du sénat et de 
plusieurs gentils-hommes ; les sénateurs sont 
les palatins et les évêques : le second ordre 
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est composé des deputes des diètes^ par- 
ticiilières de chaque palatínat. A ces grandes 
assemblées preside Farchevêque de Grnesne, 
prímat de Pologne, vicaire du royaume dana 
les interrègnes, et première personne de Tétat 
après le roi : rarement y a-t-il en Pologne un 
autre cardinal que lui, parce-que la pourpre 
romaine ne donnant aucune préséance dans 
le sénat, un évêque qui serait cardinal serait 
obligé ou de s'asseoir à son rang de sénateor» 
ou de renoncer aux droits solides de la di- 
gnité qu'il a dans sa patrie, pour soutenir les 
prétentions d'un lionneur étranger. 

Ces diètes se doivent tenir, par les lois du 
royaume, alternativement en Pologi&e et en 
Lithuanie: les deputes y décident souvent 
leurs aíFaires le sabre à la main, comme les 
anciens Sarmates dont ils sont descendus, et 
quelquefois même au milieu de Tivresse, vice 
que les Sarmates ignoraient. Chaque gentil- 
homme depute à ces États-Généraux jouit 
du*droit qu'avaient à Rome les tribuns du 
pèuple, de s'opposer aux lois du sénat ; un 
seul gentilhomme qui dit, Je proteste, arrete 
par ce mot seul les résolutions unanimes de 
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toat le reste ; et s'il part de Tendroit ou se 
tient la diète, il faut alors qu^elle se separe. 

On apporte aux désordres qni naissent de 
cette loi un remede plus dangereux encore. 
La Pologne est rarement sans deux factions. 
L'unanimité dans les diètes étant alors im- 
possible, chaque parti forme des coníedé- 
rations, dans lesquelles on decide à la plura- 
lité des voix, sans avoir égard aux protestations 
du plus petit nombre. Ces assemblées, illégi- 
times selon les lois, mais autorisées par 
Tusage, se font au nom du roí, quoique sou- 
vent contre son consentement et contre ses 
intérêts ; à-peu-près comme la ligue se servait 
«1 France du nom de Henri III pour Tac- 
cabler ; et comme en Angleterre le parlement, 
qui fít mourir Charles I sur un écha&ud, 
commença par mettre le nom du prince à la 
tête de toutes les résolutions qu'il prenait 
pour le perdre. Lorsque les troubles sont 
fínis, alors c'est aux diètes générales à con- 
fírmer ou à casser les actes de ces confedé- 
rations; une diète méme peut changer tout 
ce qu'a fait la precedente, par la même raison 
que dans les états monarchiques un roi peut 
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abolir les lois de son predécessenry et les 
sieimes propres. 

La noblesse, qui Êdt les lob de la repu- 
blique, en Êdt aussi la force; elle monte à 
cheval dans les grandes occasions, et peut 
composer un corps de plus de cent mille 
hommes : cette grande armée, nonunàe pos- 
polite, se meut difficilement, et se gouveme 
mal; la difficulté des vivres et des fourra- 
ges la met dans Timpuissance de subsister 
long-temps assemblée: la discipline, la su- 
bordination, Texpérience, luimanquent; mais 
Famour de la liberte qui Tanime la rend tou- 
jours formidable. 

On peut la vaincre, ou la dissiper, ou la 
tenir même pour un temps dans Fesclavage ; 
mais elle secoue bientôt le joug ; ils se com- 
parent eux-mêmes aux roseaux que la tem- 
pete coucbe par terre, et qui se relevent dès 
que le vent ne souffle plus. Cest pour cette 
raison qu'ils n'ont point de places de guerre; 
ils veulent être les seuls remparts de leur 
republique : ils ne soufirent jamais que leur 
roi bâtisse des fortresses, de peur qu'il ne 
s'en serve moins pour les défendre que pour 
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les oppnmer. Leur pays est tout ouvert, à 
la reserve de deux ou trois places frontières : 
que si dans leurs guerres, ou civiles, ou 
étrangères, íLs s'obstinent à soutenir chez eux 
quelque siège, il íkat faire à la hâte des for- 
tificatíons de terre, réparer de vieiUes murail- 
les à demi ruinées, élargir des fosses presque 
comblés ; et la ville est prise avant que les 
retranchements soient achevés. 

La pospolite n'est pas toujours à cheval 
pour garder le pays ; elle n'y monte que par 
Tordre des diètes, ou même quelquefois sur 
le simple ordre du roi dans les dangers ex- 
tremes. 

La garde ordinaire de la Pologne est une 
armée qui doit toujours subsister aux dépens 
de la republique : elle est composée de deux 
.corps sous deux grands généraux di£^rents ; 
le premier corps est celui de la Pologne, et 
doit étre de trente-six mille hommes; le 
second, au nombre de douze mille, est celui 
de Lithuanie. Les deux grands généraux 
sont indépendants Tun de Fautre; quoique 
nommés par le roi, ils ne rendent jamais 
compte de leurs opérations qu'à la republique, 
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et ont une autorité supreme sur leurs troupes. 
Les colonels sont les maitres absolus de leurs 
régiments, c*est à eux à les faire subsister 
comine ils peuvent, et à leur payer leur 
solde; mais étant rarement payés eux-mémes, 
ils désolent le pays, et ruinent les laboureurs 
pour satis&ire leur avidité et celle de leurs 
soldats. Les seigneurs polonais paraissent 
dans ces armées avec plus de magnificenoe 
que dans les villes; leurs tentes sont plus 
belles que leurs maisons. La cavalerie, qui 
fait les deux tiers de Tarmée, est presque 
toute composée de gentils-hommes ; ellé est 
remarquable par la beauté des chevaux, et 
par la richesse des habillements et des 
hamais. 

Les gendarmes sur^tout, que Ton distingue 
en hou^sards et pancemes, ne marchent 
qu'accompagnés de plusieurs valets qui leur 
tieiment des chevaux de main, ornes de 
brides à plaques et clous d'argent, de selles 
brodées, d^arçons, d^étríers dores, et quelque- 
fois d'argent massif, avec de grandes housses 
traínantes à la manière ^es Turcs, dont les 
Polonais imitent; autant' qu'ils peuvent la 
magnifícence. 
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Autant cette cavalerie est parée et superbe, 
autant FinÊuiteríe était alors délabrée, mal 
yêtue, mal armée, sans habits d^ordonnance 
ni nen d'uniforme; c'est ainsi du moifis 
qa'elle fíit jusque vers 1710. Ces Êmtassins, 
qui ressemblent à des Tartares vagabonds, 
supportent avec une étonnante fermeté la 
&Í11I9 le firoid, la Êitigue, et tout le poids de 
la guerre. 

On voit encore dans les soldats polonak 
le caractere des anciens Sarmates, leurs an- 
cetres; aussi peu de discipline, la même 
fureur à attaquer, la même promptitude à 
fuir et à revenir au combat, le même acharne- 
ment dans le carnage quand ils sont vain- 
queurs. 

Le roi de Pologne s*était âatté d*abord que 
dans le besoin ces deux armées combattraient 
en sa Êiveur, que la pospolite polonaise 
s^armerait à ses ordres, et que toutes ces 
forces jointes aux Saxons, ses sujets, et aux 
Moscovites ses alliés, composeraient une 
multitude devant qui le petit nombre des 
Suédois n'oserait par^tre. 11 se vit presque 
tout-à*coup prive de ces secours par les soins 
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mêmes qu'il avait pris pour les avoir tons à 
la fois. 

Accoutuiné dans ses pays héréditaires au 
pouvoir absolu, il crut trop peut-être qu'il 
pourrait gouvemer la Pologne comme la 
Saxe. Le commencement de son règne fit 
des mécontents; ses premières démarches 
irritèrent le parti qui s'était opposé à son 
élection, et aliénèrent presque tout le reste. 
La Pologne murmura de voir ses villes rem- 
plies de gamisons saxonnes, et ses frontières 
de troupes : cette nation, bien plus jalouse 
de maintenir sa liberte qu^empressée à at- 
taquer ses voisins, ne regarda point la guerre 
du roi Auguste contre la Suede, et rirruption 
en Li vonie, comme une entreprise avantageuse 
à la republique : on trompe diificilement une 
nation libre sur ses vrais intérêts. Les Po- 
lonais sentaient que si cette guerre entreprise 
sans leur consentement était maUieureuse» 
leur pays ouvert de tous cotes serait en proie 
au roi de Suede ; et que si elle était heureuse, 
ils seraient subjugues par leur roi même, 
qui, maitre alors de la Livonie comme de la 
Saxe, enclaverait la Pologne entre ces deux 
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pays. Dans cetie alternadye, ou d'être es- 
claves du roi qu^ils a^aient élu, oa d*étre 
ravagés par Charles XII justement outragé, 
ils ne form ère nt qa'im cri oontre la gnerre^ 
qu'ílB crnrent dédarée, à eiix-mémes pios 
qu'à la Suede ; ils regardèrent les Saxons et 
les Moscovites amune les instruments de 
kurs chaines. Bioitot, yoyant que le roi de 
Suede avait renverse tout ce qui était sor sem 
passage, et s^avançait ayec une armée vic- 
toriense au coeur de la Lithuanie, ils éda- 
tèrent contre leur souverain avec d'autant 
plus de liberte qu'ils étaient malheureux. 

Deux partas divisaient alors la Lithuanie, 
odui des princcs Sapieha, et celui d*Ogiiiski. 
Ces deux fections avaient commencé par des 
querelles particulières dégénérées en guerre 
cmle. Le roi de Suede s'attaclia les princes 
Sapidia: et Oginski, mal secouru par les 
Saxons, vit son parti presque anéanti. L'année 
lithuanienne, que ces troubles et le défiiut 
d'argent réduisaient à un petit nombre, était 
en partie dispersée par le yainqueur. Le peu 
qui tenait pour le un de Pologne était séparé 
en petits corps de troupes fogitíves qui er- 

i3 
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raient dans la campagne, et subaistaient de 
rapines. Auguste ne voyait en LithuaDie que 
de rimpuissance dans son parti, de la haine 
dans ses sujets, et une armée ennemie oon- 
duite par un jeune roi outragé, victoiieux, 
et implacable. 

n y avait à la véríté en Pologne une 
armée ; mais au lieu d'être de trente-sixmille 
honunes, nombre prescrit par les lois, elle 
n^était pas de dix-huit mille ; non seuleraent 
elle était mal payée et mal armée, mais ses 
généraux ne savaient encore quel parti 
prendre. 

La ressource du roi était d^ordonner à la 
noblesse de le suivre ; mais il n^osait 8'ex- 
poser à un refiis, qui eút trop découvert et 
par conséquent augmenté sa Êdblesse. 

Dans cet état de trouble et d'incertitude 
tous les palatinats du royaume demandaient 
au roi une diète ; de même qu'en Angleterre, 
dans les temps difficiles, tout les corps de 
Tétat présentent des adresses au roi pour le 
prier de convoquer un parlement. Auguste 
avait plus besoin d'une armée que d'une diète, 
ou les actions des róis sont pesées. II &Uut 
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iHen cependant qu'il la oonvoquât, pour ne 
pdint aigrir la nation sans retour: elle fiit 
donc indiquée à Varsovie pour le 2 de dé- 
cembre de Fannée 1701. II s'aperçut bieiíf- 
tôt qae Charles XII avait ponr le moina 
autant de pouvoir que lui dans cette as^ 
wmblée. Ceux qui tenaient pour les Sar 
pieha, les Lubomirsky, et leurs aniis, le 
palatin Leczinsky, trésoríer de la couronne, 
qui devait sa fortune au roi Auguste, et sur* 
tout les partisans des princes Sobieski, étaient 
tous secrètement attachés au roi de Suede. 

Le plus considérable de ses partisans, et le 
plus dangereux ennemi qu'eút le roi de 
Pologne, était le cardinal Radjouski, arche- 
vêque de Gnesne, primat du royaume, et 
président de la diète : c'était un homme plein 
d*artifice et d'obscurite dans sa conduite, en- 
tièrement gouvemé par une femme ambitieuse, 
que les Suédois appelaient madame la Car- 
dinale, laquelle ne cessait de le pousser à 
Fintrígue et à la &ction. Le roi Jean So- 
biesky,prédéce8seurd'Auguste,ravaitd*abord 
Êdt évêque de Varmie, et vice-chancelier du 
royaume. Radjou8ki,n'étant encore qu'éyêque, 
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obtint le cardinalat par la Êiveur du meme 
roi: cette dignité lui ouvrit bientôt le chemin 
à ceUc de primat ; ainsi, réimissant dans sa 
personne tout ce qui impose aux hommes, il 
était en état d*entreprendre beaucoup im- 
punément. 

n essaya son crédit après la mort de Jeaa, 
pour mettre le prince Jacques Sobiesky sur 
le trone ; mais le torrent de la haine qu'oli 
portait au père, tout grand homme qu'il était, 
en écarta le fils. Le cardinal primat se joignit 
alors à Tabbé de Polignac, ambassadeur de 
France, pomr donner la couronne au prince 
de Conti, qui en efiet i^t élu. Mais Targent 
et les troupes de Saxe triomphèrent de ses 
négociations ; il se laissa enfin entrainer au 
parti qui couronna Félecteur de Saxe, et aJkr- 
tendit avec patience Toccasion de mettre la 
division entre la nation et ce nouveau roL 

Les victoires de Charles XII, protecteur 
du prince Jacques Sobieski, la guerre civile 
de Lithuanie, le soulèvement general de tous 
les esprits contre le roi Auguste, firent cxmre 
au cardinal primat que le temps était arrivê 
ou il pourrait renvoyer Augusite .en Saxe, et 
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Fouvrir au fils du roi Jean le chemin du tr^e. 
Ce prince, autrefois Tobjet innocent de la 
haine des Polonais, commençait à devenir 
leurs délices depuis que le roi Âuguste était 
luu; mais il n'osait concevoir alors Tidée 
d'iiiie si grande révolutíon ; et cependant le 
cardinal en jetait insensiblement les fonde- 
ments* 

D'abord il sembla vouloir réconcilier le roi 
avec la republique: il envoya des lettres 
circulaires, dictées en apparence par Tesprít 
de concorde et par la cbarité, piéges uses et 
connus, mais oú les bommes sont toujours 
pris : il écrivit au roi de Suede une lettre 
toucbante, le conjurant au nom de celui que 
tous les dirétiens adorent également de don- 
ner la paix à la Pologne et à son roi. Cbarles 
XII répondit aux intentions du cardinal plus 
qu'à ses paroles: cependant il restait dans 
le grand duche de Lithuanie avec son armée 
victorieuse, déclarant qu'il ne voulait point 
troubler la diète; qu'il Êdsait la guerre à 
Auguste et aux Saxons, non aux Polonais ; 
et que, loin d*attaquer la republique, il venait 
la tirer d*oppre88Íon. Ces lettres et ces ré- 
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ponses étaient pour le public. Des émissaires 
qui allaient et venaient continuellement de Ia 
part du cardinal au comte Piper, et des às- 
semblées secrètes chez ce prélat, étaient les 
ressorts qui faísaient mouvoir la diète: elle 
proposa d'envoyer une ambassade à Charles 
XII, et demanda unanimement au roi qu'il 
n*appelâtplusles Moscovites surles firontières, 
et qu^il renvoyât ses troupes saxonnes. 

La mauvaise fortune d*Auguste avait dé)à 
fait ce que la diète exigeait de lui. La ligae 
conclue secrètement à Birzen avec le Mos- 
covite était devenue aussi inutile qu^elle avait 
paru d'abord formidable. II était bien éloigné 
de pouvoir envoyer au czar les cinquante 
mille AUemands qu*il avait promis de &ire 
lever dans Tempire. Le czar même, dange- 
reux voisin de la Pologne, ne se pressait pas 
de secourir alors de toutes ses forces un roy-» 
aume divise dont il espérait recueillir quelques 
dépouilles ; il se contenta d'envoyer dans la 
Lithuanie vingt mille Moscovites, qui y fírent 
plus de mal que les Suédois, fuyant par-tout 
devant le vainqueur, et ravageant les terres 
des Polonais, jusqu'à ce que, poursuivis par 
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les généraox suédois, et ne trouvant plus 
rien à piller, ils s'en retoumèrent par troupes 
dans leiír pays. A Tégard des débris de 
rarmée saxonne battue à Riga, le roi. Au- 
gusta les envoya hivemer et se recruter en 
âaxe, aíin que ce sacrífice, tout force qu^il 
était, pút ramener à lui la nation polonaise 
irritee. 

Alors la guerre se changea en intrigues. 
La diète était partagée en presque autant de 
factions qu'il y avait de palatins ; un jour les 
intérêts du roi Auguste y dominaient, le 
lendemain ils y étaient proscrits. Tout le 
monde críait pour la liberte et la justice, 
mais on ne savait point ce que c^était que 
d*être libre et juste ; le temps se perdaít à 
cabaler en secret et à haranguer en public 
La diète ne savait ni ce qu'elle voulait ni ce 
qu*elle devait &ire : les grandes compagnies 
n^ont presque jamais pris de 'bons conseils 
dans les troubles dvils, parce-que les factieax 
y sont hardis, et que les gens de bien y sont 
timides pour Fordinaire. La diète se separa 
en tumulte le 17 féviier de Tannée 1701B, 
après trois móis de cabales et d'irrésolution. 
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Les senatenrs, qui sont les palatíns et les 
éyèques, restèrent dans Varsovie. Le sénat 
de Pologne a le droit de Êdre provisionnelle- 
ment des lois, que rarement les diètes infir- 
ment : ce corps moins nombreux, accoutumé 
aux affaires, iut bien moins tuinultueuxy et 
decida plus vite. 

lis arrêtèrent qu*on enverrait au roi de 
Suede Fambassade proposee dans la diète, 
que la pospolite monterait à cheval, et se 
tiendrait prête à tout événement: ils firent 
plusieurs réglements pour appaiser les troa- 
bles de Lithuanie, et plus encore pour di- 
minuer Tautorité de leur roi, quoique moins 
à craindre que celle de Charles. 

Âuguste aima mieux alors recevoir des 
lois dures de son vainqueur que de ses sujets. 
II se determina à demander la paix au roi de 
Suede, et youlut entamer avec lui un traité 
secret II fallait cacher cette démarche au 
sénat, qu'il regardait comme un ennemi en- 
core plus intraitable. L*afiaire était délicate ; 
11 s'en reposa sur la comtesse de Konigsmark, 
auédoise d'une grande naissance, à laquelle 
il était alors attaché : c^est eUe dont le frère 
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est oonnu par sa mort malheureuse, et dont 
le fíls a commandé les armées en France 
avec tant de succès et de gloire^^^ Cette 
fenime, célebre dans le monde par son esprit 
et par sa beauté, était plus capable qu^aucun 
ministre de faire réussir une négociation ; de 
plus, comme elle avait du bien dans les états 
de Charles XII, et qu'elle avait éte long- 
tempa à sa cour, elle avait un pretexte piau- 
sible d'aller trouver ce prince. Elle vint 
dono au camp des Suédois en Lithuanie, et 
8'adressa d*abord au comte Piper, qui lui 
promit trop légèrement une audience de son 
maitre. La comtesse, parmi les perfections 
qui la rendaient une des plus aimables per- 
sonnes de TEurope, avait le talent singulier 
de parler les langues de plusieurs pays qu*elle 
n'ayait jamais vus avec autant de délicatesse 
que si elle y était née ; elle s*amusait même 
quelquefois à faire des vers firançais, qu'on 
eút pris pour être d'une personne née à Ver- 
sailles : elle en composa pour Charles XII, 
que lliistoire ne doit point omettre ; elle in- 
troduisait les dieux de la fáble, qui tous 
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louaient les diffêrentes vertus de Charles : la 
pièce finissait ainsi : 

EnfiD chacan deg dienx, disconrant à sa g\o\re, 
Le plaçidt |)ar avance aa temple de mémoire: 
Mais Vénus ni Bacchas n*en dirent pas un mot. 

Tant d'esprit et d*agréments étaient perdus 
auprès dW homme tel que le roi de Suede ; 
il refusa constaminent de la voir. Elle prit 
le parti de se trouver sur son chemin dans 
les frequentes promenades qu'il faisait à 
cheval, Efiectivement elle le rencontra un 
jour dans un sentier fort étroit ; elle descendit 
de carrosse dès qu'elle Faperçut : le roi la 
salua sans lui dire un seul mot, tourna la 
bride de son cheval, et s'en retourna dans 
Tinstant ; de sorte que la comtesse de Konigs- 
mark ne remporta de son voyage que la 
satisfaction de pouvoir croire que le roi de 
Suede ne redoutait qu*elle. 

II fallut alors que roi de Pologne se jetât 
dans les bras du sénat : il lui íit des propo- 
sitions par le palatin de Marienbourg ; Tune, 
qu'on lui laissât la disposition de Tarmée de 
la republique, à laquelle il paierait de ses 
proprgs deniers deux quartiers d*avance; 
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Fautre, qu'on lui permit áç faire revemr eaa 
Pologne douze mille Saxons. Le cardinal 
primai íit une réponse aussi dure qu'était 
le refus du roi de Suede ; il dit au palatin de 
Marienbourg, au nom de Tassemblée, *' qu'on 
" avait résolu d'envoyer à Charles XII une 
*' ambassade, et qu'il ne lui conseiUait pas de 
" Êdre venir les Saxons.'' 

Le roi, dans cette extrémité, voulut au 
moins conserver les apparences de Tautorité 
royale. Un des ses chambellans alia de sa 
part trouver Charles pour savoir de lui ou et 
connnent sa majesté suêdoise voudrait rece- 
voir Fambassade du roi son maitre et de la 
republique. On avait oublié malheureuse- 
ment de demander un passe-port aux Suédois 
pour ce chambellan. Le roi de Suede le fit 
mettre en prison au lieu de lui donner au- 
dience, en disant qu'il comptait recevoir une 
ambassade de la republique et rien du roi 
Auguste. Cette violation du droit des gens 
n'était permise que par la loi du plus 
fort. 

Alors Charles ayant laissé derrière lui des 
garnisons dans quelques villes de Lithuanie, 
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8'ayança au-delà de Grodno, ville connue en 
Europe par les diètes qui s'y tíennent, mais 
mal batíe et plus mal fortifiée. 

A quelques milles par-delà Grodno il ren- 
contra Tambassade de la republique : elle était 
comppsée de cinq sénateurs; ils voulurent 
d*abord Êdre régler un cérémonial que le 
roi ne connaissait guère ; ils demandèrent 
qu'on traitât la republique de sérénissime, 
qu'on envoyât au-devant d'eux les carrosses 
du roi et des sénateurs : on leur répondit que 
la republique serait appelée illustre et noa 
sérénissime ; que le roi ne se servait jamais 
de carrosse ; qu'il avait auprès de lui beau- 
coup d'officiers, et point de sénateurs ; qu'oii 
leur enverrait un lieutenant-général, et qu^ils 
arriveraient sur leurs propres cbevaux. 

Charles XII les reçut dans sa tente avec 
quelque appareil d'une pompe roilitaire : leurs 
discours furent pleins de ménagements et 
d'obscurités ; on remarquait qu'ils craignaient 
Charles XII, qu'ils n'airaaient pas Auguste, 
mais qu'ils étaient honteux d*ôter par Tordre 
d'un étranger la couronne au roi qu'ils avaient 
élu. Rien ne se conclut, et Charles XII leur 
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fit comprendre enfin qu'il conclurait dans 
Varsovie. 

Sa marche fut précédée par un manifeste 
dont.le cardinal et son parti inondèrent la 
Pologne.en huit jours. Charles par cet écrit 
invitait tous les Polonais à joindre leur ven- 
geance à la sienne, et prétendait leur Êiire 
voir que leurs intérêts et les siens étaient les 
mémes ; ils étaient cependant bien dififerents : 
mais le manifeste, soutenu par un grand parti, 
par le trouble du sénat et par Tapproche du 
conquérant, fit de três fortes impressions. II 
Êdlut reconnaitre Charles pour protecteur, 
puisqu'il Youlait Têtre, et .qu'on était encore 
trop heureux qu'il se contentât de ce titre. 

Les sénateurs contraires à Auguste pu- 
blièrent hautement Fécrit sous ses yeux 
mémes ; le peu qui lui étaient attachés dé- 
meurèrent dans le silence. Enfin, quand on 
apprit que Charles avançait à grandes jour- 
nées, tous se préparèrent en confiision ' à 
partir : le cardinal quitta Varsovie des pre» 
miers ; la plupart précipitèrent leur iuite, les 
uns pour aller attendre dàns leurs terres le 
dénouement de cette a£Siire, les autres pour 
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Après ce resultai le roi qoitta VarsoYÍe^ 
trop Êúble oontre ses eimeiíiis, et pea satisfidt 
de sou parti même : fl fit aussitot pnblier ses 
universaux pour assembler la pospolite «t les 
Btméeêf quí ii'étaient guère que de vains 
noms. n n'y ayait rien à espérer en lithuanie, 



ou étaient les Suédois. L'année de Pologne, 
réduite à peu de troupes, manquait d'aniies, 
de provisions et de bonne volonté. La pios 
grande partie de la noblesse intimidée, irré- 
solue, ou mal disposée, demeura dans ses 
terres. £n vain le roi, autorísé par les lois 
de Fétat, ordonne sur peine de la vie à tous 
les gentilshommes de monter à cheval et de 
le suivre; il commençait à devenir problé- 
matique si on devait lui obéir ; sa grande 
ressource était dans les troupes de son élec* 
torat, ou la forme du gouvemement entière- 
ment absolue ne.lui laissait pas craindre une 
désobeissance. II avait déjà mande secrètc- 
ment douze mille Saxons, qui s'avançaient 
avec précipitation ; il en Êiísait encore revenir 
huit mille, qu'il avait promis à Fempereur 
dans la guerre de Veropire contra la France, 
et qu'il ftit obligé de rappeler par la necessite 
ou il était réduit. Introduire tant de Saxons 
en Pologne, c'était rêvolter contre lui tous 
les esprits, et violer la loi faite par son parti 
même, qui ne lui en penhettait que six mille : 
mais il savaít bien que s'il était vainqueur on 
n'oserait pas se plaindre, et que s*il était 
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vainca on ne lai pardonnerait pas d'aYoir 
meme amené les six mille homines. Pendant 
que ces soldats arrívaient par troupes, et 
qu'il allait de palatinat en palatinat rassembler 
la noblesse qui lui était attachée, le roí de 
Suede arriva enfin devant Varsovie le 5 mai, 
1702. A la première soimnation les portes 
lui furent ouvertes; il renvoya la gamison 
polonaise, congédia la garde bourgeoise, 
établit par-tout des corps-de-garde, et ordofuna 
aux habitants de venir remettre toutes leurs 
armes : mais, content de les désarmer, et ne 
voulant pas les aigrir, il n'exigea d*eux qu'nne 
contribution de cent mille francs. Le roi 
Auguste assemblait alors ses forces à Cra- 
covie : il fut bien surpris d*y voir arriver le 
cardinal primat : cet homme prétendait peut- 
être garder jusqu'au bout la décence de son 
caractere, et chasser son roi avec des dehors 
respectueux ! il lui fít entendre que le roi de 
Suede paraissait disposé a un accommode- 
ment raisonnable, et demanda humblement 
la permission d'aller trouver le roi. Auguste 
accorda ce qu'il ne pouvait refuser, c'e8t-à- 
dire la liberte de lui nuire. 



LIVRE U. 105 

Le cardinal prímat courut incontinent voir 
le roi de Suede, auquel il n'avait point encore 
oaé se présenter; il vit ce prince à Praag, 
prés de Varsovie, mais sans les céremonies 
dont on avait usé avec les ambassadeurs de 
la republique. Ti trouva ce conquérant vêtu 
d'un habit de gros drap bleu, avec des bou- 
tons de cuivre doré, de grosses bottes, des 
gants de buffle qui lui venaient jusqu'au 
coude, dans une chambre sans tapisserie, oú 
étaient le duc de Holstein, son beau-frère, le 
comte Piper, son premier ministre, et plusieurs 
officiers généraux. Le roi avança quelques 
pas au-devantdu cardinal; ils eurentensemble 
deboutune conférence d'un quart-dlieure, que 
Charles finit en disant tout haut : '* Je ne 
" donnerai point la paix aux Polonais qu'ils 
^' n'aient élu un autre roi." Le cardinal qui 
s'attendait à cette déclaration, la fít savoir 
aussitôt à tous les palatinats, les assurant de 
Textréme déplaisir qu'il disait en avoir, et en 
méme temps de la necessite ou Ton était de 
complaire au vaínqueur. 

A cette nouvelle le roi de Pologne vit bien 
qu'il flGdlait perdre ou conserver son trone par 
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une bataflle ; il épuisa ses ressouroes pour 
cette grande décision* Toutes ses troupes 
saxonnes étaient arrivées des firontières de 
Saxe : la noblesse du palatinat de CracoYÍe, 
ou il était encore, venait en foule lui offirir 
ses services ; il encourageait lui-méme cbacun 
de ces gentilshommes à se souvenir de lewrs 
serments: ils lui promirent de verser pour 
lui jusqu'à la derniere goutte de leur sang. 
Fortifíé de leurs secours, et des troupes qui 
portaient lé nom de Farmée de la oouronne, 
il alia pour la première fois chercher eh per- 
sonne le roi de Suede : il le trouva bientòt 
qui s'avançait lui-même vers Cracovie. 

Les deux róis parurent en présence, le lâ 
juillet, dans une vaste plaine auprès de Clis* 
sau, entre Varsovie et Cracovie. Auguste 
avait prés de vingt-quatre miUe hommes; 
Charles XII n'en avait que douze mille : le 
combat commença par des decharges d^artil- 
lerie, A la première volée, qui fut tirée par 
les Saxons, le duc de Holstein, qui comman- 
dait la cavalerie suédoise, jeune prince plein 
de courage et de vertu, reçut un coup de 
cânon dans les reins. Le roi demanda s*il 
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était mòrt ; on lui dit qae oui : il ne répondit 
rien ; quelques larmes tombèrent de ses yeux: 
il se cacha un moment le visage avec les 
mains ; puis tout-à-ooup poussant son cheval 
à toute bride, il s'élaiiça au milieu des enne- 
mÍ8 à la tête de ses gardes. 

Le rcM de Pologne fít tout ce qu'on devait 
attendre d'im prince qui combattait pour sa 
couronne ; il ramena lui-même trois fois ses 
troupes à la charge: roais il ne combattait 
qu'avec ses Saxons, les Polonais, qui formaient 
sont aile droite, s'enfmrent tous dès le com- 
mencement de la bataille, les uns par terreur, 
les autres par mauvaise volontê. L'ascendant 
de Charles XII prévalut; il remporta une 
victoire complete : le camp ennemi, les dra- 
peaux, rartilleríe,la caisse militaire d*Auguste, 
lui demeurèrent. II ne s'arrêta pas sur le 
champ de bataille, et marcha droit à Cracovie, 
poursuivant le roi de Pologne qui fuyait de- 
vant lui. 

Les bourgeois de Cracovie furent assez 
hardis pour fermer leurs portes au vainqueur ; 
il les fit rompre. La garnison n'osa tirer un 
seid coúp; on la chassa à coups de fouet et 
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de canne jusque dans le cbâteau, oà le roi 
entra avec elle. Un seul oíBcier d'artnieríe 
osant se préparer à mettre le feu au cânon. 
Charles court à lui et lui arrache la mèche : 
le commandant se jette aux genoux du roi. 
Trois régiments suédois íiirent logés à dís- 
crétion chez les citoyens, et la ville taxée à 
une contribution de cent mille rísdales. Le 
comte de Steinbock, fait gouvemeur de la 
ville, ayant oui dire qu'on avait cache des 
trésors dans les tombeaux des roi de Pologne, 
qui sont à Cracovie dans Têglise de Saint- 
Nicolas, les fít ouvrir : on n'y trouva que des 
ornements d'or et d'argent qui appartenaient 
aux églises : on en prit une partie, et Charles 
XII envoya même un cálice d'or à une églíse 
de Suede; ce qui aurait soulevé contre lui les 
Polonais catholiques, si quelque chose avait 
pu prévaloir contre la terreur de ses armes. 

n sortait de Cracovie bien résolu de pour- 
suivre lè roi Auguste sans relâche. A quel- 
ques milles de la ville son cheval s'abattit et 
lui fracassa la cuisse : il fallut le repórter à 
Cracovie, ou il demeura au lit six semaines 
entre les mains des chirurgiens. Cet accident 
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donna à Auguste le loisir de respirer. E fít 
auBsitôt répandre dans la Pologne et dana' 
r«npire que Charles XII était mórt de sa 
cbâte. Cette fisiusse nouvelle crue quelque 
tempsi jeta tous les esprits dans rétonnement 
et dans Fincertitude. Dans ce petit intervaUe 
il assemble à Maríenbourg, puis à Lublin, 
tous les ordres du royaume, déjà convoques 
à Sendomir. La foule y fut grande ; peu de 
palutÍBAts refiioèrent à'y envoyer. H regagna 
piesque tous les esprits par des Jargesses, 
par des promesses, et par cette affiibilité né*. 
cessaire aux roi absolus pour se Êúre aimer, 
et aux róis électi& pour se nudntenir. La 
diète fut bientôt détrompée de la fausse nou- 
velle de la mort du roi de Suede; mais le 
mouvement était déjà donné à ce grand corps : 
il se laissa empprter à Timpulsion qu'il avait 
recue ; tous les membres jurèrent de demeurer 
fideles à leur souverain ; tant les compagnies 
çont sujettes aux variationsi Le cardinal 
piimat lui-même, afifectant encore d'être at- 
taché au roi Auguste, vint à la diète de Lu- 
blin ; il y baisa la niain au roi, et ne refusa 
poiQt de prêter le sennent comme les autres. 

TOM. I. L 
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Ce serment consistait à jurer que Ton n'ayaít 
rien entreprís et qu'on n'entrepreiidait rien 
contre Auguste. Le roi dispensa le cardinal 
de la première partíe du serment, et le prélat 
jura le reste en rougissant. Le résultat de 
cette diète fut que la republique de Pologne 
entretiendrait une armée de cinquante mille 
hororoes à ses déx>ens pour le service de son 
souverain ; qu'on donnerait six semaines aux 
Suédois pour déclarer s'ils voulaient la paix 
ou la guerre, et pareil terme aux princes de 
Sapieba, les premiers auteurs des troubles 
de Litbuanie, pour venir demander pardon au 
roi de Pologtie. 

Mais durant ces délibérations, Cbarles 
XII, guêri de sa blessure, renversait tout 
devant lui. Toujours ferme dans le dessein 
de forcer les Polonais à détrôner eux-mêmes 
leur roi, il íit convoquer par les intrigues du 
cardinal primat une nouvelle assemblée à 
Varsovie pour Fopposer à celle de Lublin. 
Ses généraux lui représentaient que cette 
affaire pourrait encore avoir des longueurs 
et s'évanouir dans les délais ; que pendant ce 
temps les Moscovites 8'aguerrissaient teus 
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les jours contre les troupes qu'il avait laÍMoes 
en Livonie et en Ingrie ; que les combata qui 
se doimaient souvent dans ces proTÍnces en- 
tre les Suédois et les Russes n'étaient pas 
toujours à Tavantage des premiersi et qu'en« 
fín sa présence y serait.pçut-être bientdt nê- 
cessaire. Charles, aussi inébranlable dans 
ses projets que vif dans ses actions, leur 
lépondit : " Quand je deyrais rester id cin- 
*' quante ans« je n'en sottirai point que je 
" n'aie détrôné le roi de Pologne," 

n laissa Tassemblée de Yarsovie com- 
battre par des discours et par des écrits celle 
de Lublin, et chercher de quoi justifíer ses 
procedes dans les lois du royaume, lois tou- 
jours equivoques, que chaque parti interprete 
à son gré,.et que le succès seul rend incon- 
testables. Pour lui, ayant augmenté ses 
troupes victorieuses de six mille hommes de 
cavalerie et de buit mille d'in^terie qu'il 
reçut de Suede, il marcha contre les. restes 
de Farmée saxonne qu'il avait battue à Clis- 
sau, et qui avait eu le temps de se ralUer et 
de se grossir pendant que sa chÀte de cbeval 
Favait retenu au lit. Cette armêe évitait ses 
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mpproékes et se retírait ven la Plnusev «a 
nord-oiiest de Varsovie. La rivièTe de Bng 
étaít entre lui et les emiCTUs : Charles passa 
à Ia nage à la tète de sa cavalerie : 1'mfiuitene 
alia cherclier un gué au-dessus. Om arríve 
aux Saxons dans un lieu nommé Pultesk. 
Le general Stenau les conunandait au nombre 
d'enyiron dix mille. Le roi de Sued^ dans 
sa marche précipitée, n'en avait pas aiaené 
davantage, súr qu'im moindre nombre lui 
suffisait. La terreur de ses armes était si 
grande que la moitié de Tarmée saxònne 
s'enâiit à son approche sans rendre le oombat 
Le- general Stenau fit ferme un moment ayec 
deux régiments; le moment d'après il fut 
lui*même entrainé dans la fuite générale de 
son armée, qui se dispersa avant'd'étre vain- 
cue. Les Suédois ne fírent pas mille príson- 
niers, et ne tuèrent pas nx cents hommes, 
sfant plus de peine à les poursuivre qu'à les 
défídre. 

Auguste, à qúi il ne restmt plu» que les 
débris des Saxons battus de tous côtés, se 
retira en háte dans Thom, vieille ville de la 
Prusse royale sur la Vistule, laquelle est 
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la protectíon des Polonais. Charles se dís- 
posa aussitôt à Tassiéger. Le roi de Pologne^ 
qui ne 8'y crut pas en súreté, se retira, et 
courut dans tous les endroits de la Pologne 
ou il pouvait rassembl^r encore quelques 
soldats, et ou les courses des Suêdois n'avaient 
point penetre. Cependant Charles, dans tant 
de marches si vives, traversant des rivières à 
Ia nage, et eourant avec son infanterie mcmtée 
en croupe derrière ses cavaliers, n'avait pu 
amener de cânon devant Thom ; il lui &llut 
attendre qu*il lui en vint de Suede par mer. 

£n attendant il se posta à quelques miUes 
de la ville ; il s'avançait souvent trop prés des 
remparts pour la reconnaitre ; lliabit simple 
qu'ilportait tOujours lui était, dans ces dange- 
reuses prcnnenades, d'une utilité à laquelle il 
n'avait jamais pense ; il Fempechait d*être re- 
marque et d'être choisi par les ennemis, quá 
eussent tire à sa personne. Un jour s'étjmt 
avance fort prés avec un de ses gépéraux, 
Bommé Lieven, qui était vêtu d'un habit bleu 
galonné d'or, il crmgnit que ce general neiut 
trop aperçu ; il lui ordonna de se mettrp der^ 
rière lui, par un mouvement de cette magna- 
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nimité (pá lai était si naturdle que mème il 
ne fiunit pas réflexion qa'il exposait ia vie à 
an danger manifeste ponr sauver cdle de 
aon sujet. Lieven, oonnaissaiit trop taid sa 
€mte d'ayoir mis mi habit remarquable qui 
exposait aussi ceux qui étaient auprès de loi, 
et craigmmt également pcyur le roi en quelque 
place qa'il fut, hésitait b'í1 devait obeir : dans 
le moment que dm^t cette oontestatum le 
roi le prend par le bras, se met devant lui et 
le couvre; au même instant mie volée de 
cânon qui venait en flanc renverse le general 
mort sm* la place même que le roi quittait à 
peine. La mort de cet homme tué précise- 
ment au lieu de lui, et parce-qu'il Tavait voolu 
sauver, ne contribua pas peu à Fafièrmir dans 
Topinion ou il fíit toute sa vie d'ane prédes- 
tínation absolue, et lui fit croire que sa des- 
tinée, qui le conservait si singulièrement, le 
réservait à Texécution des plds grandes 
phoses* 

Tont lui réussissait, et ses négociations et 
ses armes étaient également heureuses. II 
était comme présent dans toute la Pologae^ 
çar son grand marechal Renschíld était au 
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coefor de cet état avec nn grand corps d'année. 
Prés de trente mille Suédois sons divers gé- 
néraux, répandus au nord et à Toríeiít sur 
les firontières de la Moscovie, arrêtaient les 
efiforts de tout Fenipire des Russes ; et Charles 
était à Toccident, à Tautre bout de la Polognei 
à la tête de Véhte de ses troupes. 

Le roi de Danemarck, Mé par le traité de 
Travendaly que son impuissance Tempéchait 
de rompre, demeuraitdans le silence. Ce 
monarque, plein de prudence, n'o8ait £dre 
é^ter son dépit de voir le roi de Suede si 
prèsde ses états. Plus loin, en tírant vers le 
sud-oiiest, entre les fleiíTes de l^Elbe et da 
Veser, le duche de Brême, demier territoire 
des anciennes conquêtes de la Suede, rempli 
de fortes gamisons, ouvrait encore à ce con- 
quérant les portes de la Saxe et de Fempre. 
Ainsi, depuis Focean germanique jusqu'asses 
prés de Fembolrehure du Borysâiene, ce qui 
j&it la largenr de FEar<^, et jiisqu^aux portes 
de Moscou; tout était dans la cónstemation 
et dans Tattente d'une rêvidutioii entière. 
Ses vaisseaux, nudtres de k mer Bsútique, 
êtaient employés à transporter dans son pays 
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les prisonniers &its en Pologne. .La Suede, 
tranquille au milieu de ces granda mouve- 
ments goútait une paix profonde, et joumsait 
dela gloire de son roi sans en porter le poids, 
puisque ses troupes victorieuses étaientpayées 
et entretenues aux dépens des vaincus. 

Dans ce silence general du nord devant les 
armes de Charles XII la ville de Dantzick 
osa lui déplaire. Quatorze frégates et quarante 
vaisseaux de transport amenaient au roi un 
renfort de six mille hommes, avec du cânon 
et des munitions pour achever le síège de 
Thorn ; il fallait que ce secours remontât la 
Vistule. A Fembouchure de ce fleuve est 
Dantzick, ville riche et libre, qui jouit en 
Pologne, avec Thorn et Elbing, des mémes 
priviléges que les villes impériales ont dana 
TAllemagne. Sa liberte a éte attaquée tour- 
à-tour par les Danois, la Suede, et quelques 
prínces allemands, et elle ne Ta conservée 
que par la jalousie qu'ont ces puissances les 
unes des autres. Le compte de Steinbock, 
un 4^ généraux suédois, assembla le ma- 
gistrat de la part du roi, demanda le passfige 
pour les troupes et quelques munitions. Le 
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magistraty par mie imprudence ordinaire à 
céus qui traitent avec plus fort qu'eux, n'osa 
ni le refuser ni lui accorder nettement ses 
demandes. Le general Steinbock se fít don- 
ner de force plus qu^il n'ayait demande ; on 
exigea même de la ville une contribution de 
oent mille écus, par laquelle elle paya son re- 
fíis imprudent. Eníin les troupes de renfort, 
le cânon et les munitíons, étant arrivés devant 
Tfaom, on commença le siège le 22 sep- 
tembre. 

Robel, gouvemeur de la place, la défendit 
un móis avec cinq miUe hommes de garnison. 
Au bout de ce temps il fut force de se rendre 
à discrétion : la garnison fut faite pris(Hmière 
de guerre, et envoyée en Suede. Robel fut 
presente desarme au roi. Ce prince, qui ne 
perdait jamais une occasion d*honorer le mé- 
rite dans ses ennemis, lui donna une épee de 
sa main, lui fit un présent considérable en 
argent, et le renvoya sur sa parole. Mais la 
ville, petite et pauvre, fut condamnée à payer 
qnarante mille écus, contribution excessive 
pour elle. 

Elbing, bâtie sur un bras de la Vistule, 
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fondée par les chevaliers teutons, et aonexée 
aussi à la Pologne, ne profíta pas de la Êuite 
des Dantzickois ; elle balança trop à donner 
passage aux troupes suédoises: elle ea fut 
plus sévèrement punie que Dantzick. Charles 
y entra le 13 décembre à la tête de quatre 
mille hommes, la baionnette au bout du fiuil. 
Les habitants épouvantés se jetèrent à genoiUL 
dans les rues et lui demandèrent miséricorde: 
il les íit tous désarmer ; logea ses soldats ches 
les bourgeois ; ensuite ayant mande le ma- 
gistrat, il exigea le jour même une contri- 
bution de deux cents soixante mille écus : il 
y avait dans la ville deux cents pièces de câ- 
non et quatre cents milliers de poudre, qu'il 
saisit : une bataille gagnée ne lui eút pas valu 
de si grands avantages. Tous ses succès 
étaient les avant-coureurs du détrônement du 
roi Auguste. 

A peine le cardinal avait jure à son roi de 
ne rien entreprendre contre lui, qu'il s'était 
rendu à Fassemblée de Varsovie, toujours 
sous le pretexte de la paix. II arriva ne 
parlant que de concorde et d*obeissance, mais 
accompagné de soldats leves dans ses terres. 
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Snfin il leva le masque, et declara, au nom 
le rassemblée, ** Auguste, électeur de Saxe, 
' inhabile à porter la couronne de Pologne." 
3n y prononça d'une commune voix que le 
Tiâiie était vacant. La volonté du roi de 
^uede, et par conséquent celle de cette diète, 
ítait de donner au prince Jacques Sobiesky 
e trone du roi Jean son père. Jaoques So- 
Mesky était alors à Breslau eu Silésie, atten- 
lant avec impatience la couronne qu-avait 
wrtée son père. H était un jour à la chasse 
I quelques lieues de Breslau avec le prince 
Sonstantin, Tun de ses firères ; trente cavaliers 
laxons eavoyés secrètement par le roi Auguste, 
iortent tout-à-coup d'un bois voísin entourent 
les deux prínces et lesenlèventsansrésistance : 
31Í avait prepare des chevaux de relais, sur 
lesquels ils fttrent sur-le-champ conduits à 
Leipsick, ou on les enferma étroitement. Ce 
Doup dérangea les mesures de Charles, du 
cardinal, et de Fassemblée de Varsovie. 

La fortune, qui se joue des têtes couron- 
nées, mit presque dans le même temps le roi 
Àuguste sur le point d^étre pris lui-méme ; il 
Itait à table, à trois lieues de Cracovie, se 
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reposant sur une garde avancée et postei 
quelque distance, lorsque le general Rei 
child parut subitement aprèsavoir enleve ce 
garde. Le roi de Pologne n'eut que le ten 
de monter à cheval lui onzième. . Le géné 
Renschild le poursuivit pendant quatre jov 
prêt à le saisir à tout inoment. Le roi í 
jusqu*à Sendomir : le general suédois Ty sui 
encore ; et ce ne iut que par un bonheur a 
gulier que ce prince échappa. 

Pendant tout ce temps le parti du rcM l 
guste traitait celui du cardinal, et en éi 
traité réciproquement, de traitre à la pat 
L*armée de la couronne était partagée eu 
les deux factions. Augugte, force enfín.d' 
cepter le secours moscovite, se repentit dé 
avoir pas eu recours assez tôt: il oourait t 
tôt en Saxe, ou ses ressources étaient épuisí 
tantôt il retoumait en Pologne, oii Ton n'o 
le servir. D'un autre cote le roi de Sue 
victorieux et tranquille, régnait en e£fet 
Pologne. 

Le compte Piper, qui avait dans Tes 
autant de politique que son maitre avait 
grandieur dans le sien, proposa alors à C3is 
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Xn de prendre pour lui-même la couronne 
de Pologne : il lui leprésentait combien Téxé- 
cution ^1 était facile avec une armée vic- 
teríeuse, et un parti puissant dans le coeur 
d^ royaume qui lui était déjà soumis ; il le 
tentaitpar le titre de défenseur de la religion 
évangélique, nom qui flattait Tambition de 
Charles: il était áisé, disait-il, de faire en 
Pologne ce que Gustave Vasa avait fait en 
8uede, d'y établir le luthêranisme, et de 
roíppre les chaines dn peuple, esclave dela 
noblesse et du dergé. Charles fut tente un 
moment ; mais la gloire était son idole ; il lui 
sacrifia son intérêt et le plaisir qu*il eút eu 
d^^ever la Pologne au pape. II dit au comte 
Piper qu'il était plus flatté de donner que de 
gagner des royaumes; il ajouta én souriant: 
^^ Vous étiez Êdt pôur être le ministre d'un 
** prince itahen." 

Charles était encore auprès de Thom, 
dans cette partie de la Prusse royale qui ap- 
partient à la Pologne ; il portait de là sa vue 
sur ce qui se passait à Varsovie, et tenait en 
respect les puissances yoisines. Le prince 
Alfôcandre, írère des deux Sobiesky enleves 

TOM. I. M 
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en Sílésie, vint lui demander vengeanee. 
Charles la lui promit d'autant plus qvH la 
croyaít aisée et qu*il se vengeait lin-iiiéiiie ; 
mais, iinpatíent de doimer un roi à la Pologne, 
il proposa au prínce Alexandre dé monter sor 
le trone, dont la fortune 8'opiniâtrait à écarter 
son frère. II ne s*attendait pas à un refíis. 
Le prínce Alexandre lui declara que rien ne 
pourrait jamais Fengager à profíter da mal- 
heur de son aSné. Le roi de Suede, le comte 
Piper, tous ses amis, et sur-tout le jeune pa- 
latin de Posnanie, Stanislas Leczinsky, le 
pressèrent d*accepter la couronne ; il fut iné- 
branlable. Les prínces voisins apprirent avec 
étonnement ce reíus inoui, et ne savaient 
lequel ils devaient admirer davantage, ou un 
roi de Suede qui à Fâge de vingt-deux ans 
donnait la couronne de Pologne, ou le prínce 
Alexandre qui la reftisait. 
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ARGUMENT. 

StaaidM Iieeiintky éln rol de Pologne. Mort da cardinal 
^mat. Belle retndte dagénénU Schallembooig. Ezplolti 
dn czar. Fondation de Pétersbonrg. Bataille de Fraaenstad. 
Charles entre en Saze. Pidz d^AItranstad. Aaguste abdiqae 
la eoaronne, et la cede à Stanislas. Ije general Patkal, plé- 
uipotentfidre da czar, est roué etécartelé. Charles reçoit en 
Saze des ambassadeors de toas les princes: 11 va seol à Oresde 
voir Aogoste avant de partir. 

Le jeiíne Stanislas Leczinsky était alors de- 
pute à Tassemblée de Varsovie pour aller 
rendre compte au roi de Suede de plusieurs 
differents survenus dans le temps de Tenlève- 
ment.du prínce Jacques. Stanislas avait une 
physionomie heureuse pleine de hardiesse et 
de* douceur, avec un air de probité et de 
firanchise, qui de tous les avantages extérieurs 
est le plus grand, et qui donne plus de poids 
aux paroles que Féloquence même. La sa- 
gesse avec laquelle il parla du roi Auguste, 
de Tassemblée, du cardinal primat, et des in- 
térêts difiíerents qui divisaient la Pologne, 
frappa Charles. Le roi Stanislas m'a fait 

m2 
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llioimeur de me raconter qu'il dit en latm au 
roi de Suede : *' Comment pourrons-nous 
" Êiire une élection, siles deux princes Jaoques 
" et Constantín Sobiesky sont capti& ?" et 
que Charles lui répondit : ** Comment dé- 
*' lívrera-t-on la republique, si on ne âdt pas 
" une élection V* Cette conversationfutrunique 
brigue qui mit Stanislas sur le trone. Charies 
prolongea exprès la conference, pour mieux 
sonder le génie du jeune depute. Après 
Faudience il dit tout haut qu'il n*ayait jamais 
Yu d^homme si propre à concilier tous ks 
partis, n ne tarda pas à s'informer du ca- 
ractere du palatin Leczinsky. II sut qu'il 
était plein de bravoure, endurci à la fittigue; 
qu*il couchait toujours sur une espèce de 
paillasse; n'exigeant aucuu service de ses 
domestiques auprès de sa personne ; qu^il était 
d'une tempérance peu commune dans ce 
climat, économe, adore de ses vassaux, et le 
seul seigneur peut-être en Pologne qui eút 
quelques amis, dans un temps ou Ton ne con- 
naissait de liaisons que celles de Fintérêt et 
de la Êiction. Ce caractere, qui avait en quel- 
ques choses du rapport avec le sien, le de- 
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termina entièrement, H dit tout haut après 
la coDÍerence: " Voilà un homme qui será 
'' toujours mon ami ;" et on s*apperçut bien- 
tot que ces mots signifiaient ; Voilà un bom- 
me qui será roi. 

Quand le primat de Pologne sut que 
Charles XII avait nommé le palatinLeczinsky, 
à-pçu-près comme Alexandre avait nommé 
Abdalonime, il accourut auprès du roi de 
Suede, pour tâcher de faire changer cette ré- 
solution : il voulait faire tomber la couronne 
à un Lubomirsky. '* Mais qu'avez-vous à 
" alléguer contre Stanislas Leczinsky ? dit le 
" conquérant. — Sire, dit le primat, il est trop 
" jeune." Le roi répliqua sèchement ; " II 
" est à-peu-près de mon âge,'^ touma le dos 
au prélat, et aussitot envoya le çomte de 
Hoom signifíer à Fassemblée de Varsovie 
qu*il fallait élire un roi dans cinq jours, et 
qu*il fallait élire Stanislas Leczinsky. Le 
comte de Hoom arriva le 7 juillet ; il fixa le 
jour de Télection au 12, comme il aurait or- 
donné le décampçment d'un bataillon. Le 
cardinal, primat, frustre du fruit de tant d'in- 
trigues, rétourna à Tassemblée, ou il remua 
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j tout pour faire échouer une électíon à laquei] 

' il n'avait point de part ; mais le roi de Sued 

arríva lui-même incógnito à Varsovíe ; aloi 
il fallut se taire. Tout ce que put £ure ] 
primat fut de ne poiut se trouver à Félectíoii 
il se réduisit à uneneutralité inutile, ne pov 
vant s'opposer au vainqueur, et ne voulan 
pas le seconder. 

Le samedi 12 juillet, jour fixe pour Télec 
tion, étant venu, on s'assembla à trois heure 
après midi au Colo, cbamp destine pour cett 
cérémonie : Tévâque de Posnanie vint preside 
à Tassemblée à la place du cardinal primat 
II arriva suivi des gentilshommes du part 
Le comte de Hoom et deux autres oíBciers 
'li généraux assistaient publiquement à cett 

W Bolennité, comme ambassadeurs extraordi 

naires de Cbarles auprès de la republique 
La séance dura jusqu'à neuf beures du soir 
révêque de Posnanie la íinit, en déclarant ai 
nom de la diète Stanislas élu roi de Pologne 
tous les bonnets sautèrent eh Fair, et le brui 
des acclamations êtoufia le cri des opposantc 
II ne servit de rièn au cardinal primat, et i 
ceux qui avaient voulu demeurer neutrec 
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de 8'étre abaentés de rélectíon ; il £dlut que 
dès le lendemain ils vinssent tous rendre 
hommage au nouveau roi : la plus grande 
mortíficatâon qu'ils eurent fut d'être obligés 
de le soivre ali quartier du roi de Suede. Ce 
prinoe rendit au souverain qu'il venait de 
Êdre tons les honneurs dus à un roi de Po* 
logne; et pour donner plus de poids à sa 
nouvdle diguité, on Inias^igna de Targent et 
des troupes. 

Charles XII partit aussitôt de Varsovie 
pour aller achever la conquête de la Pologne. 
U avait donné rendez-vous à son armée de- 
vant Léopol, capitale du grand palatinat de 
RuBsie, place importante par elle-même, et 
]dus encore par les ríchesses dont elle. était 
remplie» On cro3^ait.qu'«lle tiendrait quinze 
jours, à cause des fortiiicatiens - que le roi 
Auguste y ayait faites. Le conquérant Fin- 
vestit le ò septembre, et le lendemain la prít 
dVesaut. Tout ce qui osa résister ^t passe 
au fil de Tépée. Lea troupes yictorieuses, 
et msdtresses de la viUe, ne se débandèrent 
ptnnt pour courir au pillage, malgré le bruit 
des trésors qui étaient dans Léopol : elles 
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se rangèrent en bataille dans la grande place, 
Là ce qui restait de la gamison yint se rendre 
prísounier de guerre. Le roi fít publier à son 
de trompe, que tous ceux des habitants qui 
auraient des efiets appartenants au roi Au- 
guste, ou à ses adhérants, . les apportassent 
eux-mêmes avant la fín du jour, sur peine de 
la vie. Les mesures furent si bien prises que 
peu osèrent désobéir : on apporta au roi 
quatre cents caísses remplies d'or et d*argent 
monnayé, de vaisselle, et de choses pré- 
cieuses. 

Le commencement du règne de Stanislas 
ííit marque presque le même jour par un 
événement bien difiíerent. Quelques affidres 
qui dcmandaient absolument sa présence Ta- 
vaient obligé de demeurer dans Varsovie : il 
avait avec lui sa mère, sa femme, et ses deux 
filies; le cardinal primat, Tévêque de Pos- 
nanie, et quelques grands de Pologne, com- 
posaient sa nouvelle cour. Elle était gardée par 
six mille Polonais de Tarmée de la couronne, 
depuis peu passes à son service, mais dont 
la fidélité n'avait point encore été éprouvée : 
le general Hoorn, gouverneur de la ville, 
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ii'avait d'áillecirs avec lui que quinze cents 
Suéd^HS. On était à Varsovie dans une tran- 
^uillité profi>nde, et Stanislas comptait en 
partir dans peu de jours pour aller à la con- 
quête de Léopol. Tout-à-coup il aj^end 
qu'uiie armée nombreuse approche de la ville : 
c'était le roi Auguste, qui, par un nouvel 
effinrt, et par une des plus belles marches que 
jamais general ait faites, ayant donné le 
change au roi de Suede, venait avec vingt 
mille hommes fondre dans Varsovie, et en- 
lever son rival. 

Varsovie n*était pas foTÚfiêe, et Ics troupes 
polonaises qui la défendaient étaient peu 
súres : Auguste avait des intelligences dans 
la ville ; si Stanislas demeurait il était perdu. 
Il<renvoya saêunille en Posnanie sous la garde 
des -troupes polonaises auxquelles il se íiait le 
plus. ' II crut dans ce désordre avoir perdu 
sa seconde filie, âgée d'un an ; elle fut égarêe 
par sa nourrice : il la retrouva dans un auge 
d'écurie ou elle avait été abandonnée dans un 
village voisin : c^est ce que je lui ai entendu 
conter. Ce fut ce méme enfant que la destinée, 
après de plus ^andes vicissitudes, fít depuis 
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reine de Fnmoe. Plusieiírs gentflshoiiiiiies 
prirent des cfaemins difierents: le mnxwemk 
roi partit lai-même poar aller trourer Qiarles 
XII, apprenant de bonne heure à souffirir des 
disgraces, et force de quitter sa captale ax 
semaines après y avoir été élu souYeram. 

Auguste entre dans la capitale en sonverain 
irrite et victorieux. Les habitants, déjà ran- 
çonnés par le roi de Saede, le furent encore 
davantage par Auguste ; le palais du cardinal, 
et toutes les maisons des seigneurs confò- 
dérés, tous leurs biens à la ville et à la cam- 
pagne, furent livres au pillage. Ce qa'il y 
eut de plus étrange dans cette révolution 
passagère, c'est qu*un nonce du pape, qui 
était venu avec le roi Auguste, demanda au 
nom de son maitre qu*on lui livrât révêque 
de Posnanie, comme justiciable de la cour de 
Rome, en qualité d'évêque et de Êiuteur d'un 
prince mis sur le trone par les armes d'un 
luthérien. 

La cour de Rome, qui a toujours songe à 
augmenter son pouvoir temporel à la Êiveur 
du spirituel, avait depuis três long-temps 
établi en Pologne une espèce de jurisdiction 
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à la tête de laquelle est le nonce du pape. 
Ses ministres n^avaient pas manque de proíiter 
de toutes les conjonctures favorables pour 
étendre leur pouvoir, révéré par lamultitude, 
mais toujours conteste par les plus sages: 
lis s'étaient attribué le droit de juger toutes 
les causes des ecclésiastiques, et avaient, sur- 
tout dans les teraps de troubles, usurpe beau- 
coup d'autres prérogatives, dans lesquelles 
ils se sont maintenus jusque vers Fannée 
1728, ou Ton a retranché ces abus, qui ne 
sont jamais reformes que 1orsqu'ils sont de- 
vénus tout-à-fiiit intolérables. 

Le roi Augnste, bien aise de punir Févéque 
de Posnanie avec bienséance, et de plaire à 
la cour de Rome» contre laquelle il se seraít 
élevé en tout autre temps, remit le prélat 
polonais entre les mains du nonce. L'évêque, 
après avoir vu piUer sa maison, fut porte 
par des soldats chez le ministre italien, et 
envoyé en Saxe, ou il mourut. Le comte de 
Hoom essuya dans le château ou il était 
renfermé le feu continuei des eimemis : ením, 
la place n'étant pas tenable, il se rendit pri- ' 
sonnier de guerre avec ses quinze cents Sué- 
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dois. Ce fíit là le premier avantage qu'eut 
le roi Auguste, dans le tonrent de sa man- 
vaise fortune, contre les armes victorieaaestde 
son ennemi. 

Ce demier effort était Téclat d'un feu qui 
8'éteint. Ses troupes, assemblées à la hâte^ 
étaient des Polonais prêts à rabandonner à . 
la première disgrace, des recrues de Saxons 
qui n*avaient point encore vu de guerres, des 
Cosaques vagabonds, plus propres à dêpouil- 
ler des vaincus qu*à vaincre ; tous tremUaieiít 
au seul nom du roi de Suede. 

Ce conquérant, accompagné du roi Star 
nislas, alia chercher son ennemi à la téte de 
Télite de ses troupes. L'armée saxonne fiiyait 
par-tout devant lui ; les yilles lui envoyaient 
leurs clefs de trente milles à la ronde ; il ii'y 
avait point de jour qui ne fôt signalé par 
quelque avantage. Les succès devenaíent 
trop Êoniliers à Charles : il disait que c'êtait 
aller à la cbasse plutôt que faire la guerre, et 
se plaignait de ne point acheter la victoire. 

Auguste confia pour quelque tempa le 
commandement de son armée au comte Sdiul- 
lembourg, general três babSie». et qui «vait 
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biêsoÍQ de toiite son expéríenoe ala tête d'uiie 
armée découràgée. II songea plus à co&senrer 
les troupes de sou maitre qu'à vaincre: il 
£Usait la guerre avec adresse, et les deux róis 
avec vivacité. II leur déroba des marches, 
occupa deb passages avantageux, saçrifía 
quelque cavaleríé ppur donner le temps à son 
ÍD&{iteríe de se retirer en súreté. U saúva 
ses^troúpes par des retraites glorieuses devant 
un ennemi avec lecpiel <hí ne pouvait guère 
alora acquérir que cette espèce de gloire. 

A |>eine amvé dana le palatinat de Pps- 
nanie, il apj^e^d que les deux róis, qu*il 
oroyait à cinquante lieues delui» avaient &it 
€68 cinquante lieues ea aeuf jours. II 
n^avait que buit miUe Êindassinci, et mille ca- 
valiers; il feUait se ,#ímteiiir contre une ar- 
mée supérieiure^ coliitre le nom duxoi de Suede, 
et contre la erabte naturelle que tant de. dé- 
fi^tes inspiraient aux Saxona. II avait tou« 
jours prêtendu, malgré Favis des généraux 
allemalids, que rih&nterie pouvait résister en 
ldeineGainpagne,niéiaie aana chevaux-de-£rise, 
ir la eavalaíe : il en ifauMie ce jour4à Tex- 
perience contre cette cavaleríé victoneuse, 
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commandée par deux róis, et par Télite des 
généraux suédois. II se posta si avantageuse* 
ment qu*i] ne pUt être entouré : son premiar 
rang mit le genou en terre ; il était arme de 
piques et de íusils ; lés soldats extrêmement 
serres présentaient aux chevaux des eimemis 
mie espèce de rempart hérissé de piques et 
de baionnettes : le second rang, un peu comrbé 
sur les épaules du premier, tirait par-dessus ; 
et le troisième debout Êiisait feu en même 
temps derrière les deux autres. Les Suédois 
fondirent avec leur impétuosite òrdinaire sur 
les Saxotís, qui les attendirent sans s'ébranler : 
les coups de fusil, de pique, et de baionnette, 
eíFarouchèrent les chevaux, qui se cabraient au 
lieu d'ayancer; par ce^moyen les Suédois 
n'attaquèrent qu'en désordre, et les Saxons 
se défendirent en gardant leurs rangs. 

n en íit un bataillon quarré long ; et quoi- 
que chargé de cinq blessures, il se retira en 
bon ordre en cette forme, au milieu de la 
nuit, dans la petite ville de Gurau, à trois 
lieues du champ de bataille. A peine com- 
mençait-il de respirer d^ns cet endroit que les 
deux róis paraissent tout-à-coup derrière lui. 
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Au-delà de Gurau, en tirant vers le âeuve 
de rOder, était un bois épais, au travers du- 
quel le general saxon saúva son infanterie 
Êitiguée : les Suédois, sans se rebuter, le 
poursuivirent par le bois même, avançant 
avec difficulté daiis des routes à peine prati- 
cables pour des gens de pied: les Saxons 
n'eurent traversé le bois que cinq heures avant 
la cavalerie suédoise. Au sortir de ces bois 
couk la riyière de Parts, au pied d'un village 
nmnmé Rutsen, SchuUembourg avait envoyé 
en diligence rassembler des bateaux ; il fait 
passer la rivière à sa troupe, qtii était déjà 
diminuée de moitié; Charles arrive dans le 
temps que Schullembourg éta^t à Tautre 
bord : jamais vainqueur n*ayait poursuivi si 
vivement son ennemi. La réputation de Schul- 
lembourg dépendait d'échapper au roi de 
Suede ; le roi, de son côté, croyait sa gloire 
intéressée à prendre Schullembourg et le 
reste de son armée : il ne perd point de temps ; 
il fait passer sa cavalerie à un gué. Les Saxons 
se. trouvaient enfermes entre cette riyière de 
Parts et le grand âeuve de TQder, qui prend 
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I sa source dans la Silésie, et qui est déjà p 

^j fond et rapide en cet endroit. 

:S La perte de SchuUembourg paraissait ii 

vitable ; cependant, après avoir sacrifié ] 

de soldais, il passa TOder pendant la n 

II saúva ainsi son armée ; et Charles ne' 

s*empêcher de dire : " Aujourdliui SchiiUi 

i': " bourg nous a vaincus." 

Cest ce niême SchuUembourg qui fut 
puis general des Vénitiens, et à qui la re 
blique à érigê une statue dans Corfu» | 
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ritalie. U n*y a que les republiques qui i 
dent de tels honneurs ; les róis ne dónt 
que des recompenses. 



fjj bourg n*était guère utile au roi Auguste. 

' prince abandonna encore une fois la Polc 

à ses ennemis ; il se retira en Saxe, et ii( 



parer avec précipitation les fbrtifícationt 
jn; Dresde, craignant déja, non sans raison, ] 

la capitale de ses états héréditaires. 
Charles XII voyait la Pologne soumise; 
^jl. généraux, à son exemple, venaient de bs 

|i1 en Courlande plusieurs petits corps mo 
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vites qui, depuis la grande bataille de Narva, 
ne se montraient plus que par pelotons, et qui 
dans cei; quartiers ne í^aient la guerre que 
comme des Tartares vagabonds, qui pillent, 
qui fuienty et qui reparaissent pour fuir encore. 

Par-tout ou se trouvaient les Suédois ils se 
croyaient surs de la victoire quand ils étaient 
vingt contre cent. Dans de si heureuses con- 
jonctures, Stanislas prepara son couronne- 
ment : la fortune, qui Favait Êdt élire à Var- 
sovie, et qui Ten avait chassé, Vy rappela 
encore aux acclamations d'une foule de no- 
blesse que le sort des armes lui attachait: 
une diète y íut convoquée ; tous les obstacles 
y furent applanis ; il n*y eut que la cour de 
Rome seule qui le traversa. 

II etait naturel qu*elle se déclarât pour le 
roi Auguste, qui de protestant s*était fait ca- 
tholique pour Boqnter çur le trone, contre 
Stanislas placé sur le même trone par un 
grand ennemi de la religion catholique. — 
Clément XI, alors pape, envoya des brefs à 
tous les prélats de Pologne, et sur-tout au 
cardinal primat, par lesquels il les menaçait 
de rexcommunication, s'ils osaient assbter au 

n3 
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sacre de Stanislas, et attenter eu rien oontre 
les droíts du roi Auguste. 

Si ces brefs parvenaient aux êvêques qai 
étaient à Varsovie, il était à craindre qáe 
quelques uns n'obéissent par foiblesse, et que 
la plupart ne s'en prévalussent pour se rendre 
plus difficiles à mesure qu*ils seraient pios 
nécessaires. On avait donc pris toates les 
précautíons pour empêcher que les lettres dn 
pape ne fussent recues dans Varsoyie. Un 
franciscain reçut seerétement les bre& pour 
les délivrer en maíns propres aux prélats : il 
en donna d'abord un au sufiragant de Chelin ; 
ce prélat, três attaché à Stanislas, le porta au 
roi tout eacheté. Le roi íit venir le religienx» 
et lui demanda comment il avait osé se charger 
d*une telle pièce. Le franciscain rêpondit que 
c'était par Fordre de son general, StanislaB 
lui ordonna d'écoUter désormais les ordres de 
son rcH préférablem^it à ceux du general des 
íranciscains, et le fit sortir dans le moment 
de la ville. 

Le même jour on publia un placard du rol 
de Suede par lequel il était défendu à tous ec- 
clésiastiques séculiers etréguliers dans Varso- 
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vie, sous des peínes três gríèves, de semêler des 
affiúres d'état : pour plus de súreté il fit mettre 
des gardes aux portes de tons les prélats, et 
défendit qu'aucuii étranger entrât dans )a ville. 
II prenait sur lui ces ])etites sévêrités^ afin que 
Stanislas ne fút point brouillé avec le clergé à 
BOQ ayénemtííit : il disaát qa'il se dêlassait de 
ses fiitigues militaires en arrêtant les intrigues 
de Ia ooiir romaine, et qii'on se battait contre 
^e avec du pa^er au Heu qu*il Êdlait atta^- 
qaer les autres sourerains avec des armes 
véritables. 

Le cardinal primat êtait sollicité par Charles 
et par Stanislas de venir &ire la cérémonie du 
couronnement. II ne crut pas devoir quitter 
Dantzick pour aacrer un roi qu*il n'avait point 
▼oulu êlire ; mais comme sa politique était de 
ne jamais rien &ire sans pretexte, il voulut 
préparer une exeuse legitime à son refíis : il 
•fit afficher pendant la nuit le bref du pape à 
la porte de sa propre maison; le magistrât 
de Dantxick indigne íit chercher les coupa- 
bles, qu*on ne trouva point: le primat feignait 
d'être irrite, et était fort content; il avait une 
raison pour ne point sacrer le nouveau roi, et 
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il se ménageait en même temps avec Charles 
XII, Aiiguste, Stanislas, et le pape. II moa- 
rut peu de jours après, laissant son pays dau 
une confusion afiBreuse, et ii'ayant réiusi par 
toutes ses intrigues qu'a se brouiller à la 
fois avec les trois róis, Charles, Auguste» et 
Stanislas, avec sa republique, et avec le pape, 
qui lui avait ordonné de venir à Rome rendre 
comtç d^ 9a conduite ; mais comme les poli- 
tiques méme ont qu^qi^efois des remords 
dans leurs demiers moments, il écrívit au 
roi Auguste, en mourant, pour lui demander 
pardon. 

Le sacre se íit tranquiUemént et avec pompe 
dans la ville de Varsovie, malgré Tusage ou 
Von est en Pologne de couronner les róis à 
Cracovie. Stanislas Leczinsky et sa femme 
CharlottaOpalinska furent sacrés roi et reine 
de Pologne par les mains de Farchevâque de 
Léopol, assiste de beaucoup d'autres prélats. 
Charles XII vit cette cérémonie incogniUh 
unique fruit qu'i1 retirait de ses conquêtes, 

Tandis qu*il donnait un roi à la Polegne 
soumise, que leDanemarck n'osait le troubler, 
que le roi de Prusse recherchait son amitié, 
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et que le roi Augnsteie xetirait dans ses éUts 
heréditaires, le czar devenait de jour eu jour 
plus redouèiájie : il avait êdUement ieoouní 
Âuguste eh P<^ogne, mais il arait fiút de 
piiÍ88aiiter:dírâr8Ícms eu Ijigrie. - 

Foor Ini, <iiôn seulem^ il commençait à 
être grand hoimne ée guerre, mais méme à 
montrer Farta ses Moscovites } la discipline 
s'établissait dans ses troupes ; il avait de hoús 
ingéoieitfs, une ftrtilleríe bi^ servie, beaií- 
eottp de bons oíBciers ; il savait le grand art 
de âdre*^ subsister des années : quelques uns 
de ses généraux avaient appris et à bien 
coxbbattre, et, selon lebesoin, à ne combattre 
pas ; bien plus, il avait forme une marine ca- 
pable de fidre iète aux âuédois dans la mer 
Baltíque, 

•Fort de tous ces avantages dus^à son sei^d 
génie, et de Tabsence du roi de Suede, il prít 
Narva (^^ d'assaut après un siège régulier, et 
i^rès avoir empêché qu'elle ne ftit' secourue 
par mer et par terré. Les soldats, miátres 
de la ville, coururent au pillage ; ils s'abaii- 
donnèrent aux barbáries les plus enormes: 
le czar courait de tous côtés pour arrètcr le 
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désordre eC le massacre ; il arradia hd-raênie 
des femines des mains des aoldats qni les al- 
laient ^orger après les avoir TÍolées; il fiit 
même obligé de tuer de sã main qudqiies 
Moscovites qiii n'écoutaient point ses ordiei. 
On montre encore à Naira, dans lliôtid-de- 
ville, la table sur laquelle il posa sonépée en 
entrant, et on s'y resaouvioit des paroles qa'il 
adressa aux dtoyens qni 8'y rassemblèrait: 
" Ce n'e8t point du sang des habitanfs que 
" cette épée est tdnte, mais de oelni des 
** Moscovites qui j'ai répandu pour sauver 



" vos viés." 



Si le czar avait toujours eu cette hunanité, 
c*était le premier des hommes. U aspirait à 
plus qu'à détmire des villes, il en fondait une 
alors peu loin de Narva même, au milieu de 
ses nouvelles conquêtes; c-était la viUe de 
Pétersbourg, dont il íit depuis sa résidence, 
et le centre du commerce: elle est située 
entre la Finlande et Tlngríe, dans une ile 
marécageuse, autour de laqudle la Neva 
se divise en plusieurs bras avant de tomber 
dans le golfe de Finlande : lui-même traça le 
plan de la villc, de la fiurteresse, du port, Hes 
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oais qui Tembellissent, et des farta qui en 
éfendent Fentrée. Cette ile inculte et dé- 
erte, qui n'était qu*im amas de boue pendant 
3 court été de ces climats, et dans Hiiver 
u'un étang glacé, ou Ton ne pouvait abor- 
jer par terre qu*à travers des forèts sana 
oute, et dea marais profonds, et qui ii'avait 
té jusqu^alora que le repaire ded Idups et des 
ursy fíit remplie, en 170d, de plus de trois 
ents mille hommes, que le czar avait raa- 
emblés de ses états, Les paysans du ro- 
mune d'Astracan, et ceux qui babitent les 
rontières de la Cbine, furent transportes à 
^étersbourg. D fidlut percer des forêts &ire 
es chemins, sécber des marais, élever des 
igues, avant de jeter les fondemetits de la 
ille : la nature ííit fbrcee par-tout. Le.czar 
'obtina à peupler un pays qui semblait n*étre 
as destine pour des hommès: ni les inon- 
atioDs qui ruinèrent ses ouvrages, ni la sté-» 
ílite du terrain, ni Tignorance des ouvriers, 
i la mortalité même^ qui fit perír deiix cent 
lille hommes dans ces commenicements, ne 
ú firent point changer de résolution : la ville 
iit fondée parmi les obstaclesque la nature, 
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le génie des peuples, et une guérre mal- 
heureuse, y âpportaient. . Pétersbourg était 
déjà une ville en 1705, et son port était 
rempli de vaisseaux : Fempereur y attirait les 
étrangers par des bien&its, distribuant des 
terres aux uns, donnant des maisons aux au- 
tres, et encourageant tous les arts, qui we^ 
naient adoucir ce climat sauvage. Sur-toul il 
avait rendu Pétersbourg inaccessible aux 
eSbrts des ennemis : les généraux suédois, 
qui battaient souvent ses troupes gar-fcout 
ailleuESi n'avaient pu endommager cette oo- 
Idnie naissante ; elle etait tranquille au milieu 
de la gúei^re qui Tenviroiinait. . 

Jje czar, en se créant únsi de nouveaux 
états, tendait toujoursla mainauroi Augusta 
qui perdait Jes siens.: il lui persuada par le 
general Patkul, passe depuis peu au senrice 
de MoscoYÍe, ^t alors ambassadeur du czar 
en Saxe, de vaíiir à Grodno cônférer encore 
une fois aves lui sur Fétat malheureux deses 
affidres. Le rpi Auguste y yint avec quelques 
troupes» accompagné du general Schullém* 
bourg, que sônpassage deFOder avaítréndu 
illustre dans le fiord, et en qui il mettait sâ 
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demière esperance. Le czar y arriva, fiúsant 
marcher après lui une armée de soixante et 
dix mille hommes. Les deux monarques 
fírent de nouveaux plans de guerre. Le roi 
Auguste détrôné ne craignait plus d*irríter 
les Polonais en abandonnant leur pays aux 
troupes moscovites : il fut résolu que Tarmée 
du czar se diviseraít en plusieurs corps pour 
arrêter le roi de Suede à chaque pas. Ce fut 
dana le temps de cette entrevue que le roi 
Auguste renouyela Tordre de 1'aígle blanc ; 
fiiible ressource alors pour lui attacher quel- 
ques seigneurs polonais, plus avides d*avan-> 
tages réels que d'un vain honneur, qui de- 
vient ridicule quand on le tient d'un prince 
qui n'est roi que de nom. La conférence des 
deux róis finit d'une manière extraordinaire : 
le czar partit soudainement, et laissa ses 
troupes à son allié, pour courir éteindre lui- 
même une rebellion dont il était menacé à 
Astracan. A peine êtait-il parti que le roi 
Auguste ordonna que Patkul fut arrete à 
Dresde. Toute TEurope fut surprise qu'il 
osât, contre le droit des gens, et en apparence 
TOM. I. o 
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oontre ses intérêts, mettre en prison Tam- 
bassadeuT du seul prince qui le prote- 
geait. 

Voici le noeud secret de cet événement, 
selon ce que le marechal de Saxe, fils du roi 
Auguste, ni'a fait llioimeur de me dire. Pat- 
kul, proscrit en Suede pour ávoir soutenu leB 
privilèges de la Livonie, sa patrie, avait êté 
general du roi Auguste ; mais son esprit vif 
et altier s'accommodant mal des hauteurs da 
general Flemming, favori du roi, plus impe- 
rieux et plus vif que lui, il avait passe au ser- 
vice du czar, dont il était alors general et 
ambassadeur auprès d* Auguste. Cétait un 
esprit pénétrant ; il avait démêlé que les vues 
de Flemming et du chancelier de Saxe étaient 
de proposer la paix au roi de Suede à quelque 
prix que ce fút : il forma aussitôt le dessein de 
les prevenir, de ménager un accommodement 
entre le czar et la Suede. Le chancelier 
éventa son projet, et obtint qu'on se saisít de 
sa personne : le roi Auguste dit au czar que 
Patkul était un perfide qui les tfahissait tous 
deux. II n*était pourtant coupable que d'a- 
voir trop bien servi son nouveau raidtre; 
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mais im service rendu mal-à-propos est sou- 
vent puni comme une trahison. 

Cependant, d'un côté, les soixante mille 
Russes, divises en plusieurs petits corps, 
brúlaiait et ravageaient les terres des parti- 
sans de Stanislas ; de Tantre, Schullembourg 
8'ayaniçait avec ses nouvelles troupes : la for- 
tune des Suédois dissipa ces deux armées en 
moins de deux móis. Charles XII et Stanislas 
attaquèrent les corps separes des Moscovites 
Tun après Tautre, mais si vivement qu'un gê* 
néral moscovite était battu avant qu*il sút la 
déÊdte de son compagnon. 

Nul obstacle n'arrétait le vainqueur; s'il 
de trouvait un rivière entre les ennemis et lui, 
Charles XII et ses Suédois la passaient à ia 
nage. Un parti suédois prít le baggage 
d'Auguste, oii il y avait deux cent mille écus 
d'argént monnayê ; Stanislas saisit huit cents 
mille ducats appartenahts au prince Menzi- 
hoff, general moscovite : Charles, à la tête de 
sa cavalerie, íit trente lieues en vingt-quatre 
heures, chaque cavalier menant un cheval en 
main, pour le monter quand ie sien sèrait 
rendu. Les Moscovites êpouvantés, et ré- 

o2 
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duíts à un petit nombre, iiiyaient en désordre 
au-delà du Borysthène. 

Tandis que Charles chassait devant lui les 
Moscovites jusqu'au fond de la Lithuanie, 
Schullembourg repassa enfín FOder, et vintà 
la tête de vingt mille hommes prêsenter la 
bataille au grand marechal Renschild, qui 
passait pour le meilleur génénd de Charles 
XII, et que Ton appelait le Parménion de 
FAlexandre du nord. Ces deux iUustres gé- 
néraux, qui semblaieut participer à la destinée 
de leurs maitres, se rencontrèrent assez prés 
de Punits, dans un lieu nommé Frauenstadt, ^^ 
territoíre déjà fatal aux troupes d*Auguste: 
Renschild n*avait que treize bataiUons et 
vingt-deux escadrons, qui faisaient en tout 
prés de dix mille hommes ; SchuUemboui^ 
en avait une fois autant. II est à remarquer 
qu'il y avait dans soa «rmée un corps de aix 
à sept mille Moscovites, que Ton avait long- 
temps disciplines, et sur lesquels on comptait 
comme sur des soldats aguerris. Cette ba- 
taille de Frauenstad se donna la 12 févríer 
1 706 ; mais ce même general Schullembourg, 
qui avec quatre mille hommes avait en qud- 
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que façon troublé la fortune du roi de Suede, 
succomba sous celle du general Renschild. 
Le combat ne dura pas un quart-dlieure ; 
les Saxons ne résistèrent pas un moment ; les 
Moscovites jetèrent leurs armes dès qu^ils 
virent les Suédois : Tépouvante fut si subite, 
et le dés<Hrdre si grand, que les vainqueurè 
trouvèrent sur le cbamp de bataille sept 
mille fusils tout chargés qu'on avait jetés à 
terre sans tirer. Jamais déroute ne fut plns 
prompte, plus -complete, et plus bonteuse; et 
eependant jamais general n*avait fòít une si 
belle disposition que Scbullembourg, de Faveu 
de tous les offíciers saxons et suédois, qui 
virent en cettejournée combien la prudencé 
humaine est peu maitresse des événements. 

Parmi les prisonniers il se trouva un régi- 
inent entier. de Français. Ces infortunes 
avaient été pris par les troupes de Saxe, Tan 
1704, à cette femeuse bataille de Hochstet, 
si funeste à la grandeur de Louis XIV : ils 
avaient passe depuis au service dti roi Au- 
guste, qui en avait fait un régiment de dra- 
gons, et en avait donné le commandement à 
tth Français de la maison de Joyeuse. Le 

o3 
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colonel iut tué à la première ou plutôt à la 
seule décharge des Suédois ; le régimeiit tout 
entier íut fait prisonnier de guerre. Dès le 
jour même ces Français demandèrent à servir 
Charles XII ; et ils furent reçus à son service, 
par une destinée singulière qui les réservait 
à changer eucore de vainqueur et de maitre. 

A Tégard des Moscovites, ils demandèrent 
la vie à genoux ; mais on les massacra inhnr 
mainement plus de six heures après le com- 
bat, pçkur punir sur eux les violences de leurs 
compatriotef , et pour se débarrasser de ces 
prisonniers dont on n'eut su que &ire. . 

Auguste se vit alors sans ressoúrces, D 
ne lui restait plus que Cracovie, ou il s*étail 
enferme avec deux régiments de Moscovites» 
deux de Saxons, et quelques troupes de Tar- 
mée de la couronne, par lesquelles même il 
craignait d'être livre au vainqueur ; mais son 
malheur fut au comble quand il sut que 
Charles XII était eníin entre en Saxe le pre* 
mier septembre 1706. 

II avait traversé la Silésie sans daigner 
seulement en faire avertir la cour de Vienne, 
L'AUçu)agi|e était constemée: la díète de 
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Ratisbonne^qui represente Tempire, mais dont 
les résolutions sont souvent aussi iníructeuses 
que solennelles, declara le roi de Suede en- 
nemi de Tempire s*il passait au-delà de TOder 
avec son armée ; cela même le determina à 
venir plutôt en Allemagne. 

A son approche les villages furent déserts ; 
les habitants fuyaient de tous côtés. Charles 
en usa alors comme à Copenhague; il fit 
afficher par-tout qu*il n*était venu que poUr 
donner la paix; que tous ceux qui reviendraient 
chez eux, et qui paieraient les contributions 
qu*il ordonnerait seraient traités comme ses 
propres sujets, et les autres poursuivis sans 
quartier. Cette déclaration d'un prince qu*on 
savait n'avoir jamais manque à sa parole fít 
revenir en foule tous ceux que la peur avait 
écartési II choisit son camp à Altranstad, 
prés de la campagne de Lutzen, champ de 
bataUle iameux par la victoire et par la mort 
de Gustave Adolphe. II alia voir la place ou 
ce grand homme avait été tué. Quand on 
Teut conduit sur le lieu : " J*ai tache, dit-il, 
" de vivre comme lui ; Dieu m*accordera 
" peut-être un jour une mort aussi glorieuse.'* 
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De oe camp il ordonna aux êtats de Saxe 
de s*a88embler, et de lui envoyer sans délai 
les registres des finances de Télectorat. Dès 
qu*il les eut en son pouvoir, et qu'il fiit in- 
forme au juste de ce que la Saxe pouvait 
foumir, il la taxa à six cent vingt*cinq mille 
rísdales par móis. Outre cette contributioD, 
les Saxons fturent obligés de foumir à chaque 
soldat suêdois deux livres de viande, dem 
livres de pain, deux pots de bière, et quatrê 
sous par jour, avec du fourrage pour la ca- 
valerie. Les contributions ainsi réglées, le 
roi établit une nouvelle police pour garantir 
les Saxons des insultes de ses soldats : il or- 
donna, dans toutes les villes ou il mit gami- 
son, que chaque hôte chez qui les soldats 
logeraient donnerait des certificats tons les 
móis de leur conduite, Êtute de quoi le soldat 
n'aurait point sa paie ; de plus, des inspectemt 
allaient tous les quinze jours de maison en 
maison s'informer si les Snédois n'avaient 
point commis de dégât: ils avaient soin de 
dédommager les hôtes, et de punir les coa- 
pables. 

On sait sous quelle disd^ine sévère vivaient 



LiT&E m. 158 

oupes de Charles XII ; qu^elles ne pil- 
: pas les vílles prises d'a8saut avant d'en 

reçu la pennission, qu'elles allaient 
3 au pillage avec ordre, et le quíttaient 
•emier signal. Les Suédois se vantent 
« aujourdliui de la discipline qu'ils ob- 
rent en Saxe, et cependant les Saxons 
lignent des dégâts afireux qu*ils y com- 
it ; contradictions qu*il serait impossible 
incílier, si Ton ne savait combien les 
nes voient differemment les mêmes ob- 

il était bien diflicile que les vainqueurs 
isassent quelquefois de leurs droits, et 
lc8 vaineitt ne prissent les plus lêgères 
m pour des brigandages barbares. Un 
le roi se promenant à cheval prés de 
dck, un paysan saxon vint se jeter à ses 

pour lui demander justice d*un grena- 
|ui venait de lui enlever ce qui était des- 
polir le diner de sa famille: le roi íit 

le soldat : Est-il vrai, dit-il d'un visage 
«, que vous avez volé cet bomme? 
e, dit le soldat, je ne lui ai pas fait tant 

mal que votre majesté en a fkit à son 
itre ; vous lui avez dté un royaume, et 
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"je n'ai pris à ce manant qu'i]ii dindon." 
Le roi donna dix ducats de sa main au pay- 
san, et pardonna au soldat en &veur de li 
hardiesse du bon mot, en lui disant, " Son- 
" viens-toi, mon ami, que si j'ai ôté un royan- 
" me au roi Auguste, je n'en ai ríen príf 
" pour moi." 

La grande foire de Leipsick se tint comme 
à Tordinaire ; les marchands y vinrent avee 
une súreté entière : on ne vit pas un soldat 
suédois dans la foire ; on eut dit que Tarmee 
du roi de Suede n'était en Saxe que pour 
veiller à la oonservatíon du pays : U commaiH 
dait dans tout Télectorat avec un pouy<Hr 
aussi absolu, et une tranquillité aussi pn>- 
fonde que dans Stockholm. 

Le roi Auguste, errant dans la Pologne, 
prive à la fois de son royaume et de son élec- 
torat, écrivit enfín une lettre de sa main à 
Charles XII pour lui demander la paix: íl 
chargea en secret le baron dlmhof d'aller 
porter la lettre, conjointement avec M, Fíng^ 
sten, reférendaire du conseil prive; il leur 
donna à tous deux ses pleins pouvoirs, et son 
blanc-signé : " Allez» leur dit-il en propres 



^ 
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" moèSy tach^ de m^obtenír des conditions 
*' rakpimables et . chrétiennes." II était ré- 
duit à la necessite de caeher ses démarches 
pour la paix, et de ne reoourir à la médiation 
d*aucun prince ; car étant alors en Pologne à 
la merci des Moscovites, il craignait avec 
raison que le dangereux allié qu*il abandon- 
nait ne se vengeât sur lui de sa soumission 
au vainqueur. Ses deux plénipotentiaires ai^ 
rívèrent de nuit au camp de Charles XII : ils 
eurent une audience secrète. Le roi lut la 
lettre: " Messieurs, dit-il aux plénipoten- 
** tiaires, vous áurea dans un moment ma ré- 
ponse." II se retira aussitôt dans son cabinet, 
et fit écrire ce qui suit : 

Je eonseng de donner Ia pidx anx conditions snivantes, aax- 
qaeUes 11 nef &at pag s>attendte qm Je cbange rien. 

I. Que le rol Âagaste renonce ponr jamais à Ia conronoe de 
Pologne ; qail reconnaisse Stanlslas ponr léf^tlme roi ; et qnll 
promette de ne Jamau aonger à remonter snr le trone, méme 
i^rès Ia mort de Stanislas. 

II. Qo>n renonoe à toas antres traltés, et partienlièrement \ 
eenx qa*il a íkits avec Ia Moscovie. 

III. Qii*il renvoie avec honneur en mon camp les princes 
Sobiesky, et tons les prisònniers qnll a pn fidre. 

IV. Qa>U me livre tons les déserteurs qui ont passe à son ser- 
vice» et nommémeot Jean Patknl, et qn*il cesse tonte procé- 
dure tontre eenz qioi de son servlee ont passe dans le mien. 

II donna ce papier au comte Piper, le 
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Le prince Menzikofi^ génénfiMnie des 
Sirmées moscorites, Tint arec trente miDe 
hommes le trouver en Pologne, dans le tempt 
que non seolement il ne sonhaitait plns ses 
secoursy mais que même il les craigiiait; il 
avaít avec lui quelques tzonpes polonaiaes et 
saxonnes^ qni Êúsaíent en toat six mille bam- 
mes* Envinmné avec oe petít oorpa de Far- 
mée du prince Meaúkofí^ ú «vait tout à re- 
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douter en cas qu'on découvrit sa négociatíon: 
Q se yoyait en même temps détrôné par son 
mmeini) et en danger d'être arrete prísonnier 
par son allié. Dans cette drconstance déli- 
cate, Farmée se trouva en présence d'un des 
généraux suédois, nommé Meyerfeld, qui 
était à la téte de dix mílle hommes à Calish, 
prés da palatinat de Posnanie. Le prince 
Menzikoff pressa le roi Auguste de donner 
bataille. Le roi três embarrasse diíféra sous 
divers pretextes; car quoique les ennemis 
fossent trois fi>ís moins forts que lui, il y 
avait quatre mille Suédois dans Tarmée de 
Meyerfeld, et c'en était assez pour rendre 
rêvénement douteux. Donner bataille aux 
Suédois pendant les négociations, et la perdre, 
c'était creuser Tabyme oii il était. II prit le 
parti d'envoyer un homme de confiance au 
general ennemi, pour lui donner part du se- 
cret de Ia paix, et Favertir de se retirer ; mais 
oet avis eut un effet tout contraire à ce qu'il 
en attendait : le general Meyerfeld crut qu'on 
kd tendttit tui piège pour Fintimider, et sur 
cda seul il se résolut à risquer le combat. 
Les Russes yainquirent ce jour-là les Sué- 

TOM. I. p 




158 HISTOIKE DE CHAELES XH. 

dm en IntaíBe nmgée ponr la picndèie fni, 
Cette TÍctoire, que le roi Angnste lempurt» 
presqne malgré lai» fht eomidete: il eaán 
tríomphaiit, an mflien de sa maiiTaise finr* 
tnne, dans VarsoTÍe, autrefbis sa caphale^ 
ville alon démantelée et nimée, prête à le- 
ceroir le vamqiieiir qael qa'il fut, et à lecon- 
noitre le pios lart pour son roL H fiit tente 
de saisir oe moment de prospéríté, et d^alkr 
attaqner en Saxe le roi de Soede avec rarraéc 
moscovite: mais ayant réfléchi que Charies 
Xn était à la tête d'mie armée suédinse^ 
jusqa'alor8 invincible; qne les Russes Taban- 
domieraient au premier bmit de sou traité 
commencé ; que la Saxe, aon pays héréditaiie, 
déjà épuisée d^argoit et dliommes, serait 
ravagée également par les Suédois et par les 
Moscovites ; qae Fempire, occnpé de la guerre 
contre la France, ne pouvait le secoinir; 
qu'il demeurerait sans états, sans argent, sana 
arois: il conçnt qu'il Êdlait fléchir sons la 
loi qu^imposait le roi de Saede. Cette hÁ ne 
devint que pios dure quand Charles eot oj^ 
pris que le roi Auguste avait attaqi:^ sea 
troupes pendaut la négodation. Saoolèreet 



LIV&E III. 159 

le plaisÍT dliimlilier davantage un eimemi qui 
venait de le vaincre le rendirent plus inflexible 
sur tous les articks du txaité. Ainsi la vic- 
toire du roi Auguste ne servit qu'à rendre sa 
sitiiatíon {dus malheureuse ; ce qui peut-être 
n'était jamais arrívé qu'à lui. 

n v^iait de £ure chanter le Te Deum dans 
Varsovie, loraque Fingsten, Tun de ses plé- 
nipotentiaires, arriva de Saxe avec ce traité 
de paix qui lui ôtait la couronne. Auguste 
hesita, mais il signa, et partit pour la Saxe, 
dans la vaine esperance que sa présence pour- 
rait fléchir le roi de Suede, et que son en- 
nemi se souviendrait peut-être des anciennes 
allianoes de leurs maisons et du sang qui les 
uiússait. 

Céís deux princes se virent pour la pre- 
mière fois dans un lieu nommé Gutersdor^ 
au quartier du comte Piper, sans aucune ce- 
rémonie. Charles XU était en grosses bottes, 
ajant pour cravate un tafiètas noir qui lui 
serrait le cou ; son habit était, comme à Tor- 
dinaire, d'un gros drap bleu, avec des bou- 
tons de cuivre doré. II portait au cote une 
longue épee qui lui avait servi à la bataiUe 
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de Narva, et sur le pommeau de laquelle il 
s'appuyait souvent La conversation ne roulã 
que sur ses grosses bottes ; Charles XII dit 
au roi Auguste qu'il ne les avait quittées de- 
puis six ans que pour se coucher: ces ba- 
gatelles íurent le seul entretíen de deux róis, 
dont Fun ôtait ime couronne à Fautre ; Au- 
guste sur-tout parlait avec un air de complaí- 
sance et de satisfaction, que les princes et les 
hommes accoutumés aux grandes affaires 
savent prendre au milieu des mortifícatíons 
les plus cruelles. Les deux róis dinerent 
deux fois ensemble. Charles XII affecta 
toujours de donner la droite au roi Auguste; 
mais loín de rien relâcher de ses demandes, 
il en íit encore de plus dures. C*était déjà 
beaucoup qu'un souverain fút force à livrer 
un general d'armée, un ministre public ; c'était 
un grand abaissement d'être obligé d*envoyer 
à son successeur Stanislas les pierreries et les 
archives de la couronne : mais oe fut le com- 
ble à cet abaissement, d*être réduit enfín à 
féliciter de son avénement au trone celui qui 
allait s'y asseoir à sa place. Charles exigea 
une lettre d'Auguste à Stanislas: le roi dé-> 
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trone se le fit dire plus d'une fois; mais 
Charles voulait cette lettre, et il fallait Técrire. 
La voici telle que jel'ai vue depuis peu, copiée 
fidèlement sur Foriginal, que le roi Stanislas 
garde encore. 

MONSnOB BT FBBBE, 

Nons avions jagé qnHl n'était pas nécessaire d'eiitrer dans an 
eommeree partknlier de lettres avec Yotre majesté; cependant, 
poar fiUre ^laisir à sa nu^esté saédoise, et afin qu'0Q ne noas 
impute pas que nona fidsons dlfficclté de satisfaire à son deair, 
Bwn voas félidtons par celle-ci de votre avénement à la con- 
zoane» et voos aoahaitona que voas trouviez dans yotre partie des 
aiijets plns fidèles qne ceox qne noas y avons laissés. Toat le 
SHHide nonsfera la justice de croire qne noas n^avons été payés 
qne d*ÍDgratitade poar tous nos bienfaits, et qae la plopart de 
nos si^ets ne se sont appliqaés qn'à avancer notre ruine. Noas 
■oobaltvns qae voas ne soyez pas exposé à de pareils malhenrs, 
VDQBiemettantàla protection de Diea. 

A Dresde, le 8avril 1707. 

Votre frère et voisin, Auoustb, roi. 

II fidlut qu' Auguste ordonnât lui-niême à 
tous ses offiders de magistrature de ne plus 
le qualifier de roi de Pologne, et qu'il fit 
efiacer des prières publiques ce titre auquel 
il renonçait. U eut moins de peine à élargir 
les Sobiesky: ces princes au sortir de leur 
prison refiísèrent de le voir ; mais le sacriíice 
de.Patkul ftit ce qui dut lui coúter davantage : 
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d'iui còté le cxar le redemandadt haatemait 
comme son ambassadeur ; de Tautre le roí 
de Suede exigeait en menaçant qa'oa le lui 
livràt. Patkul était dlors enferme dana le 
château de Koenigstein en Saxe. Le roí 
Auguste crut pouvoir sahsfaire Charles XII 
et son honneur en même temps: il envc^ 
des gardes pour livrer ce malliearenx anx 
troupes snédoises ; mais anparavant fl enyoya 
au gouvemeiír de Koenigstein un ordre secret 
de laisser échapper son prisonnier. La mait- 
yaise fortune de Patknl Temporta sur le scun 
qu'on prenait de le sauver. Le gouvemeor 
sachant que Patkul était três riche, voulut 
lui faire acheter sa liberte. Le prisonnier, 
comptant encore sur le droit des gens, et in- 
forme des intentions du roi Auguste, refíisa 
de payer ce qu'il pensait devoir obtenir pour 
rien. Pendant cet intervalle les gardes com- 
mandes pour saisir le prisonnier arrivèrent, 
et le livrèrent immédiatement à quatre capi- 
taines suédois, qui remmenèrent d'abord au 
quartier general d'Altránstad, ou il demeura 
trois móis attaché à un poteau avec une grosse 
chaine de fer ; de là il fut conduit à Casimir. 
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Charles XII oubliant que Patkul était am- 
bassadeur du czar, et se souvenant seulement 
qu^il était né son sujet, ordonna au conseil de 
guerre de le juger avec la dernière rigueur. 
II fut condamné à être rompu vif et à être 
mis en quartiers. Un chapclain vint lui an- 
noncer qu'il íallait mourír, sans lui apprendre 
le genre du supplice. Alors cet homme qui 
avait bravé la mort dans tant de batailles, se 
trouvant seul avec un prêtre, et son courage 
n'étant plus soutenu par la gloire ni par la 
colère, sources de Tintrépidité des hommes, 
répandit amèrement des larmes dans le sein 
du chapelain. II était íiancé avec une dame 
saxónne uommée Mad. d'£insiedel, qui avait 
de la haissance, du mérite et de la beauté, et 
qu'il avait compté d'épouser à-peu-près dans 
le temps même qu'on le livra au supplice. 
n recomtnandaau chapelain d'aller la trouver 
pour la consoler, et de Tassurer qu*il mourait 
plein de tendresse pour elle. Quand on Teut 
conduit au lieu du supplice, et qu'il vit les 
roues et les pieux dresscs, il tomba dans des 
convulsíons de frayeur, et se rejeta dans les 
bras du ministre, qui Tembrassa en le couvrant 
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de son manteau et en pleiírant. Alan un 
officier suédois lut à haute voix un pajHcr 
dans lequel étaient ces paroles : 

" On &ãt savoir que Fordre três e3cprèB de 
sa majeste, notre seigneur três fÀêm&at, 
est que cet homme, qui est traitre à la pa- 
trie, soit roué et écartelé ponr Téparatkn 
de ses crimes et pQur Fexemple des autres. 
Que chacun se donne de garde de la tra- 
" hison, et serve son roi fidèlement." A ceft 
mots de " prince três clément :" " QueUe 
** clémence ! dit Patkul ; et à ceux de traitre 
" à la patrie :" Hélas ! dit-il, je Fai trop bien 
** servie." II reçut seize coups, et soufi&it 
le supplice le plus long et le plus affireux 
qu'on puisse imaginer. Ainsi périt Tiníortuné 
Jean-Regínold Patkul, ambassadeur et gétíè^ 
ral de Tempereur de Russie. 

Ceux qui ne voyaient en lui qu'un sujet 
revolte contre son roi, disaient qu'il avail 
mérité la mort; ceux qui le regardaient 
comme un Livonien, né dans une provinoe 
laquelle avait des priviléges à défendre^ et 
qui se souvenaient qu^il n^était sorti de la 
Livoníe que pour en avoir soutenu les dnMts, 
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rappelaient le martyr de la liberte de son 
pays : tous convenaient d^ailleurs que le titre 
d'ambassadeur du czar devait rendre sa pér- 
soiine sacrée. Le seul roi de Suede, élevé 
dans les príncipes du despotisme, crut n'avoir 
úÁt qu'un acte de justice, tandis que toute 
TEurope condaninait sa cruauté. 

Ses membres coupés en quartiers restèrenit 
exposés sur des poteaux jusqu'en 1713, 
qu'Augu8te étant remonte sur son trone, fít 
lassembler ces témoignages de la necessite 
ou il avait été réduit à Altranstad : on les lui 
Importa à Varsovie dans une cassette, en 
présence de Buzenval, envoyé de France. Le 
rcH de Pologne montrant la cassette à ce mi- 
nistre : Voilà, lui dit-il simplement, les mem- 
bres de Patkul, sans rien ajouter pour blâmer 
ou pour plaindre sa mémoire, et sans que 
personne de ceux qui étaient présents osât 
parler sur un sujet si délicat et si triste. 

Environ ce temps~là un Livonien nommé 
Paikel,officier dans les troupes saxonnes, fait 
prisonnier les armes à la main, venoit d'être 
jagé à mort à Stockbolm par arrêt du sénat; 
mais il n'aTait été condamnê qu'à perdre la 
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tète. Cette difierence de supplioes dans le 
même cas Êdsait trop voir que Charles, eu 
faisant périr Patkul d'une mort si cruelle, 
avait plus songé à se venger qu'à punir. Qu(H 
qu^il en soit, Paikel, après sa condamnatíoiii 
íit proposer au sénat de donner au roi k 
secret de faire de Tor si on voulaít lui par- 
donner : il íit &ire Texpérience de son secret 
dans la prison, en présence du colonel Har 
milton et des magistrats de la ville ; e^ soit 
qu'il eút en effet découvert quelque art utile, 
soit qu'il n'eút que celui de tromper habile- 
ment, ce qui est beaucoup plus vraisemblable, 
on porta à la monnaie de Stockholm Tor qui 
se trouva dans le creuset à la íui de Fexpe- 
rience, et on en íit au sénat un rapport si ju- 
ridique, et qui parut si important, que la 
reine aieule de Charles ordoima de suspendre 
Texécution jusqu'à ce que le roi, informe de 
cette singularité, envoyât ses ordres. à Stock- 
holm. 

Le roi répondit qu'il avait refuse à ses 
amis la grace du criminei, et qu'il n'aco(H^ 
derait jamais à Tinterét ce qu'il n'avait pas 
donné à Tamitié. Cette inflexibilité.eut qud- 



LIYRE III. 167 

1086 d'héroiqae dans un prínce qui 
m croyait le secret possible. Le roi 
te qui en fut mfotméy dit : " Je ne m'é- 
e pas que le roi de Suede ait tant d'm- 
rence pour la pierre philosophale; il 
ouvée en Saxe." 

fid le czar eut appris Tétrange paix 
» roi Auguste, malgré leurs traités, 
condue à AltraAstad, et que Patkul, 
abassadeur plénipotentiaire, avait étê 
a roi de Suede au mépiis des lois des 
I, il fit éclater ses plaintes dans toutes 
irs de TEurope : il écrivit à Vempereur 
magne, à la reine d'Angleterre, aux 
Généraux des Provinces-unies : il ap« 
Iftcheté et perfidie la necessite dou- 
ta sous laquelle Auguste avait suc- 
: il conjura toutes oes pidssances 
poser lenr nédiation pour lui faíre 
I son ambasssadeur, et pour prevenir 
it qu^on allait &ire en sa personne à 
les tétes couronnées ; il les pressa par 
âf de lenr honneur de ne pas s'avilir 
i donner de kt paix d'Altraiistad une 
fe que Charles XII leur «rrachait en 
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menaçant. Ces lettres n^eurent d'autre eflfet 
que de mieux fiiire voir la puissance du roi 
de Suede. L'empereur, TAngleterre, et Ia 
Hollande avaient alora à soutenir contre la 
France une guerre ruineuse ; ils me jugèrent 
pas à propôs d'irriter Charles XII par le refus 
de la vaine cérémonie de la garantie d'un 
traité. A Végard du malheuréux Patkul il 
n'y eut pas une puissance qui interposât ses 
bons offices en sa faveur, et qui ne fit vcnr 
combien peu un sujet dóit compter sur des 
róis, et combien tous lea róis alors craignaient 
celui de Suede. 

On proposa dans le conseil du czar d^cuer 
de représailles envers les officiers suêdóis prí- 
sonniers à Moscou : le czar ne voulut point 
consentir à une barbárie qui eút eu des suites 
si funestes; il y avait plus de Moscovites 
prisonniers en Suede que de Suédois en 
Moscovie. 

II chercha une vengeance plus utile. Lá 
grande armée de son erniemi était en Saze 
sans agir. Levenhaupt, general du roi de 
Suede, qui était reste en Pologne à la tête 
d'environ vingt mille hommes, ne pouvait 
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garder les passages dans un pays sans for- 
teresses et plein de âictíons. Stanislas était 
au camp de Charles XII. L'enipereur mos- 
covite saisit cette conjoncture, et rentre en 
Pologne avec plus de soixante mille hommes : 
il les separe, en plusieurs corps, et marche 
avec mi camp vohmt jusqu'à Léopol, ou il 
ii'y avait point de gamison suédoise. Toutes 
les villes de Pologne sont à celui qui se pre- 
sente à lemrs portes avec des troupes. II fit 
convoquer mie assemblée à Léopol, telle à- 
peu-près que celle qui avait détrôné Auguste 
à Varsovie. 

La Pologne avait alors deux primats, aussi 
hi&k que deux róis, Tun de la nomination 
d' Auguste, Tautre de Stanislas. Le primat 
nommé par Auguste convoqua Fassemblée 
de Léopol, ou se rendirent tous ceux que ce 
prince avait abandonnés par la paix d'Al- 
transtad, et ceux que Targent du czar avait 
gagnés. On proposa d'élire un nouveau sou- 
veraín. II s'en £dlut peu que la Pologne 
n'eut alors trois róis, sans qu'on eút pu dire 
quel était le vêritable. 

Pendant les conférences de Léopol, le czar, 
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lié d^intérêt avec Fempereur d'A]kiiiagiiei 
par la crainte commuiie ou Da êtaient dn iw 
de Suede, obtínt secrètement qa'oD Ini en- 
voyât beaucoup d'officiers aUemanda. Ceux- 
ci venaient de jour eu jour aiigmenter oonâ- 
dérablement ses forces, en apportant avec 
eiix la discipline et rexpérience. Illes en- 
gageait à son serrice par des libênJités ; et, 
pour mieux encourager ses propres troupei» 
il donna son portrait enrídii de diamantaaux 
officiers-généraiix et aux colondb qui «faient 
oombattu à la bataille de Calish ; les officien 
subalternes eurent des médailles d'or; les 
simf^es soldats en eurent d^argent. Ces 
monuments de la victoire de Calish fbienf 
tous firappés dans sa nouvelle yille de Pétefs- 
bourg, ou les arts fleurissaient à mesure qa^ 
apprenait à ses troupes à connaitre rému- 
lation et la gloire. 

La confusion, la multiplidté des fiM^tions, 
les ravages continueis en Pologne, empêchè- 
rent la diète de Léopol de prendre aucune 
résolution. Le czar la fít transi érer à Lublin. 
Le changement de lieu ne diminua lien des 
troubles et de Tincertitude ou tout le mdnde 
était: Tassemblêe se contenta de ne lecon- 
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naStre ni Anguste, qui avait abdiqaé, ni Sta- 
nrâlj», êla málgré eux ; mais ils ne fíuent ni 
assez unis ni assez hardis pour nommer un 
Toi. Pendant ces délibérations inutiles le 
parti des prínces Sapieha, celui d'Oginsky, 
ceux qm tenaient en secret pour le roi Au- 
guste, les nouveaux snjets de Stanislas, se &í^ 
sai^it tous la guenre, pillaient les terres les 
uns des autres, et achevaient la ruine de leur 
pays. Lés troupes suédoises, commandées 
par Levenhaupt, dont une partie était en 
Livonie,.une autre en Lithuanie, une autre 
en Pologne, cherchaient toutes les troupes 
Booscovite» : elles brulaient tout ce qui était 
ennemi de Stanislas. Les Russes ruinaient 
également amis et ennemis; on ne voyait 
que des villes en cendres, et des troupes er- 
rantes de Polonais dépouillés de tout, qui dé- 
testaient également et leurs deux róis, et 
Charles XII, et le czar. 

Le roi Stanislas partit d^Altranstad avec le 
general Renschild, seize régim^íits suédois, 
èt beaucoup d^argent, pour appaiser tous ces 
troubles en Pologne, et se faire reconnaitre 
paisiblemcnt. II fot reconnu par-tout ou O 
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passa : la discipline de ses troupes, qui fidsait 
mieux sentir la barbárie des Moscovites, lui 
gagna les esprits ; son extreme a£Pabilité lui 
réunit presque toutes les factions à mesure 
qu*elle fut connue ; son argent lui donna la 
plus grande partie de Tarmée de la couronne. 
Le czar, craignant de manquer de vivres 
dans un pays que ses troupes avaient desole, 
se retira en Lithuanie, ou était le rendez-vous 
de ses corps d'armée, et ou il devaít établir 
des magasins. Cette retraite laissa le loi 
Stanislas paisible souverain de presque toute 
la Pologne. 

Le seul qui le troublât alors dans ses états 
était le comte Siniawski, grand general de la 
couronne, de la nomination du roi Auguste. 
Cet homme, qui avait d*assez grands talents 
et beaucoup d*ambition, était à la tête d'un 
tiers parti, il ne reconnaissait ni Auguste ni 
Stanislas ; et après avoir tout tente pour se 
faire élire lui-même, il se contentait d*être 
chef de parti, ne pouvant pas être roi. Les 
troupes de lã couronne, qui étaient demeuréet 
sous ses ordres, n'avaient guère d'autre solde 
que la liberte de piller impunément leur pro- 
pre pays. Tous ceux qui craignaient ces 
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brígandages ou qui en souffiraient se don» 
nèrent bientôt à Stanislas, dont k puissance 
s^afiènnissait de joar en jour. 

Le roi de Suede recevait alors dans son 
camp d^Altranstad les ambassadeurs de prés- 
que tous les princes de la chrétienté. Les 
uns venaient le supplier de quitter les terres 
de Fempire; les autres eussent bien voulu 
qu'il eât toumé ses armes contre Tempereur; 
le bruit s'était même répandu partout qu^il 
devait se joindre à la France pour accabler la 
maison d^Autriche. Parmi tous ces ambas- 
sadeurs vint le íameux Jean, duc de Marl- 
borough, de la part d'Anne, reine de la 
Grande-Bretagne. Cet homme qui n'a jamais 
assiégé de ville qu'il n'ait prise, ni donné de 
bataiUe qu'il n'ait gagnée était à Saint-James 
un adroit courtisan; dans le parlement un 
chef de parti ; dans les pays étrangers le plus 
habile négociateur de son siècle. II avait Êdt 
autant de mal à la France par son esprit que 
par ses armes. On a entendu dire au sécré- 
ture des États-Grénéraux, M. Fagel, bomme 
d'un três grand mérite, que plus d'une fois 
les États-Généraux ayant résolu de s'opposer 
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à ce que le duc de Marlboiough derait leur 
proposer, le duc arrívait, leur parlait en firan- 
çaisy langue dans laquelle il 8'expríiiiait três 
mal, et les persuadait tous : c'est ce que le 
lord Bolingbroke m'a confinné. 

II soutenait avec le prince Eugène, com- 
pagnou de ses yictoires, et avec Hdnsius, 
grand pensionnaire d'Hollandey toutlepoids 
des entreprises des alliés contre la France. 
II savait que Charles était aigri contre Tem- 
pire et contre lempereur ; qu'il était sollicité 
secrètement par les Français, et que si oe 
conquérant embrassait le parti de Louis XIV 
les alliés seraient opprimés. 

II est vrai que Charles avait donné sa pa- 
role de ne se mêler en rien de la guerre de 
Louis XIV contre les alliés ; mais le duc de 
Marlborough ne croyait pas qu*il y eút un 
prince assez esclave de sa parole pour ne la 
pas sacrífier à sa grandeur et à son intérêt 
II partit donc de la Haie dans le dessein 
d^aller sonder les intentions du roi de Suede. 
M. Fabrice, qui était alors auprès de Chaiks 
XII, m*a assuré que le duc de Marlborough» 
en arrivant, s'adressa secrètement, non pas ao 
comte Piper, premier ministre, mais au baron 
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de Grortz, quí commençait à partager avec 
Piper la confíance du roi: il arriva même 
dans le carrosse de ce baron au quartier de 
Charles XU, et il y eut des froideurs mar- 
quées entre lui et le chancelier Piper. Pre- 
sente ensuite par Piper, avec Robinson, 
ministre d^Angleterre, il parla au roi en 
firançais : il lui dit qu'ils s'estimerait heureux 
de pouvoir apprendre sous ses ordres ce qu41 
ignoraít de Tart de la guerre. Le roi ne ré- 
p<»idit à ce compliment par aucune civilité, 
et parut oublier que c'était Marlborougb qui 
lui parlait Je sais même qu'il trouva que ce 
grand homme était vêtu d*un manière trop 
recherchée, et avait Fair trop peu guerrier. 
La conversation fíit &tigante et générale, 
Charles XII s'exprímant en suédois, et Ro- 
binson servant d'interpréte« Marlborough, qui 
ne se hâtait jamais de Êdre ses propositíons, 
et qui avait, par une longue habitude, acquis 
Tart de démêler les hommes, et de penetrar 
les rapports qui sont entre leurs plus secrètes 
pensées, leurs actions, leurs gestes, leurs 
discours, étudia attentívement le roi. En lui 
parlant de guerre en general il crut apperce- 
voir dans Charles XII une aversion naturelle 
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pour la France ; il remarqua qu'il se plaisndt 
à parler des conqnétes des alliés. II lui pro- 
nonça le nom du czar, et vit que les yeux du 
roi s*alluniaient toujours à ce nom, malgré Ia 
modératíon de cette conférence: il aperçat 
de plus sur une table une carte de Moscorie. 
II ne lui en fallut pas davantage pour juger 
que le véritable dessein du roi de Suede et sa 
seule ambition étaient de détrôner le csar 
après le roi de Pologne. II comprit que si ce 
prince restait en Saxe c'était pour imposer 
quelques conditions un peu dures à Fempe- 
reur d*Allemagne. II savait bien que Tem- 
pereur ne résisterait pas, et qu'ainsi les 
afikires se termineraient aisément. H laissa 
Charles XII à son penchant naturel ; et, sa^ 
tis&it de Tavoir penetre, il ne lui fít aucune 
proposition. Ces particularités m'ont été 
confírmées par madame la duchesse de Marl- 
borough, sa veuve, encore vivantc. (8> 

Comme peu de négociations s*achêvent 
sans argenty et qu'on voit quelquefois des 
ministres qui vendent la haine ou la fiiveor 
de leur maítre, on crut dans toute FEurope 
que le duc de Marlborough n'avait léussi 
auprès du roi de Suede qu'en donnant à pro- 
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pos une grosse somme au comte Piper ; et 
Ia mémoire de ce Suédois en est restée flétrie 
jusqu'aujourdliui. Pour moi, qui ai remonte 
autant qu'il m'a été possible à la source de ce 
bruit, j'ai su que Piper avait teçu un présent 
medíocre de Tempereur par les mains du 
comte de Wratislau, avec le consentement du 
roi son maitre, et rien du duc de Marlborough. 
U est certain que Charles était inflexible dans 
le dessein d'aller détrôner Tempereur des 
Russies, qu'il ne recevait alors conseil de per- 
sonne, et qu'il n'avait pas besoin des avis du 
comtè Piper pour píendre de Pierre Alexio- 
witz une yengeance qu'il cherchait depuis si 
long-temps. 

Enfín ce qui achéve de justiíier ce ministre, 
c'est rhonneur rendu long-temps après à sa 
mémoire par Charles XII, qui, ayant appris 
que Piper était mort en Russie, fít transporter 
son corps à Stockholm, et lui ordonná à ses 
dépens des obséques magnifiques. 

Le roi, qui n^avait point encore éprouvé 
de revers, ni même de retardement dans ses 
succès, croyait qu'une annêe lui suífirait pour 
détrôner le czar, et qu'il pourrait ensuite re- 
yenir sur ses pas 8*éríger en arbitre de TEu- 
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rope; mais il youlait anparavant hnmilia 
Fempereur d'Alleniagne. 

Le baron de Stralheim, envoyé de Suede 
à Vieime, avait eu dans un repas une querdle 
avec le comte de Zobor, chambellan de Tem- 
pereuT : celuici ayant refusé de boire à la 
santé de Charles XII, et ayant dit dur«nent 
que cc prince en usait trop mal avec son 
maitre, Stralheim lui avait donné un démenti 
et un soufflet, et avait osé, après cette insulte^ 
demander réparation à la cour impéiiale. 
La crainte de déplaire au roi de Suede avait 
force Fempereur à bannir son sujet, qu'il de- 
vait venger. Charles XII ne íut pas satisfidt; 
il voulut qu'on lui livrât le comte de ZoboE. 
La íierté de la cour de Vienne íut obligée de 
fléchir ; on mit le comte entre les mains du 
roi, qui le renvoya, après Favoir gardé quelqoe 
temps prisonnier à Stétin. 

II demanda de plus, contre toutes les lois 
des nations, qu'on lui livrât quinze cents 
malheureux Moscovites, qui, ayant échappé 
à ses armes, avaient fui jusque sur les terres 
de Fempire. II fallut encore que la cour de 
Vienne consentit à cette étrange demande; 
et si Fenvoyé moscovite à Vienne n'avut 
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adroitem^it &it évadiçr ces malheureux par 
divers chemins, ils étaient toue livres à leurs 
ennemis. 

Latroisième et Id deroière de ses demandes 
âit la phis forte. II se declara le protecteur 
des sujets protestants de Tempereur en Silé-^ 
sie» province appartenante à la maison d*Au- 
triche, noa à TEmpire. II voiihit que 
Fempereur leur accordât des libertes et dea 
priviléges, établis à la vérité par les traítés 
de Vestphalie» mais éteints, ou du moins elu- 
des par ceux de Rysvick. L*empereur, qui 
ne cherdbait qu'à élioigner un voisin si dan- 
gereus:» (dia encore, et accorda tout ce qu'on 
voulut. Les luthériens de Silésie eurent 
plus de çeat égUses„ que les catholiques íu- 
r^t obligés de leur ceder par ce traité ; mais 
beaucoup de ces conçessions, que leur assu- 
rait la fortune du roi de Suede, leur furent 
ravies dès qu'il ne fíit plus en état d^imposer 
deslois. 

L'empereur, qui fít ces concessions forcées, 
et qui plia en tout sous la volonté de Charles 
XJIy s'appelait Joseph; il était fils ainé de 
Léopol, et firère de Charles VI, qui lui sue* 
ceda depuis. Uinternonce du pape, qui ré- 
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■idait alora auprès de Jo«eph, lui fit di 
procbes fort vifi de ce qu'un eroperenr c 
liqne comine lui avut &it ceder l'Intfo 
ga propre leligion à ceux des héréti 
" Voiis êtes bien heureux, lui répondit 
" pereur en ríant, que le roi de Sued 
" ni'ut pB8 proposê de me &ire lutbé 
" car, s'il Tavait voulu, je ne sais pae a 
" j'aunús íãit." 

Le comte de Wratislan, son ambasH 
auprès de Charles XII apporta à Leipti 
traité en Êiveur des Silésiena, sígnê de la 
de son m^tre. Alors Charlea dit qu'íl 
le meilleuF ami de TempeFeur ; cepeodi 
ne sut pas sans dépit que Rome Teât tia' 
autant qu'elle Tavait pu. II regardait 
mépris la faiblesse de cette cour, qui, i 
aujourd'hui la moitié de VEurope pour < 
mie irréconciliable, est toujours en def 
de Tautre, et ne soutient aon crédit qw 
rhabileté des négocialions ; cependant Íl 
geait à se venger d'elle. II dit au com 
Wratislau que tes Suêdois avaient auti 
subjugue Rome, et qu'ilB n'avaient paa i 
nérê comrae elle. II fit avertir le pape 
lui redemaaderait un jour les eSèta qi 
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reine Christine avait laissés à Rome. On ne 
sait jusqu'ou ce jeune conquérant eút porte 
ses ressentíments et ses armes, si la fortune 
eât secondé ses desseins. Rien ne lui parais- 
sait alors impossible: íl avait méme envoyé 
secrètement plusieurs officiers en Asie, et 
jusque dans TEgypte, pour lever le plan des 
villes, et rinformer des forces de ces ctats. 
II est certain que, si quelqu*un eút pu ren- 
verser Fempire des Persans et des Turcs, ca 
passer ensuite en Italie, c*était Charles XII. 
D était aussi jeune qu' Alexandre, aussi guer- 
ner, aussi entreprenant, plus iniatigable, plus 
robuste, et plus tempérant; et les Suédois 
▼alaient peut-étre mieux que les Macedo- 
niens : mais de pareils projets, qui sont traités 
de divins quand ils réussíssent, ne sout re- 
gardes que comme des chimères quand on 
est malheureux. 

Enfin, toutes les diífícultés étant applaníes, 
toutes ses volontés exécutées, après avoir 
humilié Tempereur, donné la loi dans Tem- 
pire, avoir protege sa religion luthéríenne au 
niilieu des catholiques, détrôné Un roi, cou- 
ronnê un auàre, se voyant la terreur de tous 

TOM. I. R 
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les prínces, il ae prepara ã partir. Lea dél 
de U Saxe, ou il était reate oisif "ime an 
n'aTaienC en rien adouci sa manière de vi 
II montait à cheral troia fois par jour, « 
vait à quatre beures du matin, aliabillait i 
ne buvait poiot de via, ne restait à t 
qu'un quart dlieure, exerçait sea troupes 
lea jours, et ne coimaiasait d'autre pkisír 
celui de fãire trembler l'£urope. 

Lea Suédois ne savaient point encore o 
roi voulait les mener: on se doutait ae 
mettt daos Tarmée que Charlea poiurait i 
à Moscou. II ordonna, quelques joura k 
son départ, ã son grand marechal des 1 
de lui donner par écrit la route depuis X 
sick. . . .il s'arTèta un tnomeut à ce mot: 
de peuT que le marechal des logia ae 
rien deviner de aea projets, il ajouta en li 
jusqu'à toutes les capitales de TEurope. 
marechal lui apporta une liate de toutea 
routes, à la téte deaquelles il avait a£fèct 
mettre en grosses lettres, Xoitíe de Leif 
à Stockholm. La plupait des Suédoit i 
piraient qu'à y retoumer; mus le loi ' 
bien êloigné de amiger à leur lãire n 
leur patrie. " Monsieuf le marechal, d 
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*' je vms liien ou voiis youdríez me mener ; 
** mais nous ne retournerons pas à Stock-' 
" holm sitôt." 

L^armée était déjà en marche, et passait 
auprès de Dresde: Charles était à Ia téte, 
courant toujours selon sa coutume deux ou 
trois cmits pas devant ses gardes. On le 
perdit tout d'un coup de vue : quelques offi- 
ciers s'avancèrent à bride abattue pour savoir 
oii íl pouvait étre : on courut de tous cotes ; 
onne le trouvapoint : Talarme est en un mo- 
ment dans toute Farmée : on fait halte; les 
généraux s'assemblent ; on était déjà dans la 
constemation : on apprit eníin d'un Saxon 
qui passait ce qu*était devenu le roi. 

L'envie lui avait pris, en passant si prés 
de Dresde, d'aller rendre une visite au roi 
Auguste : il était entre à cheval dans la ville, 
suivi de trois ou quatre officiers généraux. 
On leur demanda leur nom à la barrière: 
Charles dit qu*il s'appelait Cari, et qu'il était 
draban ; chacun prit un nom supposé. Le 
comte Flemming, les voyant passer dans la 
place, n'eut que le temps de courir avertir 
son makre, Tout ce qu'on pouvait faire dans 
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une occasíon pareiUe «'était déjÂ préaei 
ViãÉe du ministre : il en parlait à Aug< 
Charles entra tout botté daas la char 
avant qu'Auguste eút eu méme le Um] 
revenir de sa surprise. II était malade i 
et en robe de chambre: il sliabílla en '. 
Charles dêjeúna avec lui comme un roya 
qui vient prendíe congê de soq ami; en 
il voulut Toir les fortiftcations. Penda 
peu de temps qu'il employa à les pam 
un Livonien proscrit en Suede, quí se 
dana les troupes de Saxe, crut que jami 
ne s'oSnrait une occasíon plus faroi 
d'obtenir aa grace : il conjura le roi Auj 
de Ia demander à Charles, bien súr qt 
loi ne refuserait pas cette légère condec 
dance à im prince à qui il venait d'6tei 
couronne, et entre les mains duquel il 
dans ce moment. Auguste se chaigea 
ment de celte affàire. II Était un peu élo 
du roi de tiuede, et B'entretenait avec H 
general suédois. " Je crois, lui dit-i 
" souriant, que votre maítre ne me i 
" será paa, — VouB ne le connaissea pas, 
" partit le general Hord ; il toub reAi 
" plutõt ici que par-tout ailieurs." Aag 
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ne laissa pas de demander au roi, en termes 
pressants, la grace du Livonien: Charles la 
refusa d'une manière à ne se la pas faire de- 
mander une seconde fois. Après avoir passe 
quelques heures dans cette étrange visite, il 
embrassa le roi Auguste, et partit. II trouva, 
en rejoignant son armée, tous ses généraux 
encore en alarmes : ils lui dirent qu*ils comp- 
taient asisiéger Dresde, en cas qu*on.eút re- 
tenu sa majesté prísonnière. Bon ! dit le roi, 
on n'oserait. Le lendemain sur la nouvelle 
qu'on reçut que le roi Auguste tenait conseil 
extraordinaire à Dresde, ** Vous verrez, dit 
** le baron de Stralheim, qu'ils délibèrent sur 
" ce qu'ils devaient faire hier/' A quelques 
jours de là, Renschild étant venu trouver le 
roi, lui parla avec étonnement de ce voyage de 
Dresde. " Je me suis fie, dit Charles, sur ma 
** bonne fortune ; j'ai vu cependant im moment 
** qui n'était pas bien net ; Flemming n'avait 
** nulle envie que je sortisse de Dresde sitôt." 

7IN DU TROISIBME LIVRE, 
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Chariei Tictorieiíx qnitte Im S«ze; ponnolt le eaar; ■•eniwM 
dans l'Ukndne. Sespertea. Sableanire. BatailIedePnltafa. 
Suite de cette bataille. Charles rédait à íuir en Torqnie. Sa 
rfceptioD en Bcasaiable. 

Charles partit enfín de Saxe en septembre 
1707, suivi d'une armée de quarante-trois 
mille hommes, autrefois couverte de fer, et 
alors brillante d'or et d^rgent, et enrichíe 
des dépouilles de la Fologne et de la Saxe; 
chaque soldat emportait avec lui cinquante 
écus d'argent comptant ; non seulement tons 
les régiments étaient complets, mais il y avait 
dans chaque compagnie plusieurs sumumé- 
raires. Outre cette armée, le comte Lõwen- 
haupt, Tun de ses meilleurs genéraux, Tatten- 
dait en Pologne avec vingt miUe hommes; il 
avait encore une autre armée de quinze mille 
hommes en Finlande, et de nouvelles recrues 
lui venaient de Suede. Avec toutes ces forces 
on ne douta pas qu'il ne dút détroner le csar. 
Cet empereur était alors en Lithuanie, oe» 
cupé à ranimer un parti auquel le roi Auguste 
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mblait avoir renoncé : ses troupes, divisées 
plusieurs corps, fuyaient de tous côtés^u 
emier bruit de Tapproche du roi de Suede : 
avait recominandé lui-même à tous ses gé- 
xaux de ne jamais attendre ce conquérant 
ec des forces inégales ; et il était bien obéi. 
Le roi de Suede, au milieu de sa marche 
ctorieuse, reçut un ambassadeur de la part 
ia Turcs. L'ambassadeur eut son audience 
i quartier du comte Piper ; c*était toujours 
lez ce ministre que se faisaient les cérêmo- 
es d'éclat: il soutenait la dignité de son 
aitre par des dehors qui avaient alors un 
nx de magnificence ; et le roi, toujours plus 
ai logé, plus mal servi, et plus simplement 
^tu que le moindre officier de son armèe, 
Bait que son palais était le quartier de Piper. 
'ambassadeur turc présenta à Charles cent 
»Idats suédois qui, ayant été pris par des 
almouks, et vendus en Turquie, avaient été 
ichetés par le grand-seigneur, et que cet em- 
ereur envoyait au roi comme le présent le 
lus agréable qu'il pút lui faire ; non que la 
erté ottomane prêtendit rendre hommage à 
i gloire de Charles XII, mais parceque le 
iltan, ennemi naturel des empereurs de Mos- 
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covíe et d* Allema^e, voulait se fortifíer contie 
eux de ramitié de Ia Suede et de ralliance 
de la Pologne. L*ambassadeur complimente 
Stanislas sur son avènement : ainsi ce roi fiit 
reconnu en peu de temps par rAllemagne, It 
France, TAngleterre, TEspagne, et la Turquk: 
il n'y eut que le pape qui voulut attendre pour 
le reconn^tre que le temps eut affenni sur aa 
tete cette couronne qu*une dísgrace ponvait 
faire tomber. 

A peine Charles eut-il donné audienoe I 
Tambassadeur de la Porte ottomane qu'il cott- 
rut chercher les Moscovites. Les troupes dn 
czar étaient sorties de Pologne, et y étaient 
rentrees plus de vingt fois pendant le coiirs 
de la guerre: ce pays, ouvert de toutes parta» 
n'ayant point de places fortes qui coupent It 
retraite d*une armée, laissait aux Russes la 
liberte de reparaitre souvent au même endroit 
oii ils avaient été battus, et même de penétrer 
dans le pays aussi avant que le vainqueur. 
Pendant le séjour de Charles en Saxe le csar 
s'était avance ju8qu*à Léopol, à rextrémité 
méridionale de la Pologne: il était alors vera 
le nord, à Grodno en Lithuanie, à cent lieuea 
de Léopol. 
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Charles laissa en Pologne Stanislas, qui, as- 
siste de dix mille Suédois et de ses nouveaux 
sujets, avait à conserver son nouveau royaume 
contre les ennemis étrangers et domestiques: 
pour lui il se mit à la tête de sa cavalerie, et 
marcha vers Grodno au milieu des glaces, au 
móis de janvier 1708. 

11 avait déjà passe le Niemen à deux lieues 
de la ville, et le czar ne savait encore rien de 
sa marche. A la première nouvelle que les 
Suèdois arrivent, le czar sort par la porte du 
ncMrd, et Charles entre par celle qui est au 
midi. Le roi n'avait avec lui que six cents 
gardes; le reste n'avait pu le suivre. Le czar 
fuyait avec plus de deux mille hommes, dans 
Topinion que toute une armée entrait dans 
Ghrodno. II apprend le jour mêmè par un 
transfuge polonais qu*il n'a quitté la place 
qa'à six cents hommes, et que le gros de Tar- 
mée ennemie était encore éloigné de plus de 
dnq lieues: il ne perd point de temps; il 
détache quinze cents chevaux de sa troupe à 
Tentrée de la nuit, pour aller surprendre le 
roi de Suede dans la ville. Les quinze cents 
Moscovites arrivèrent à la faveur de Tobscu- 
rité jusqu'à la première garde suédoise sans 



190 UISTOIRE DE CHARLES XII. 

être reconnus. Trente hommes composaient 
cette garde; ils soutinrent seuls un demi-quart 
d*heure refibrt des quinze cents hommea. Le 
roi, qui était à Tautre bout de la yille, accour 
rut bientôt avec le reste de ses six cents gardes; 
les Russes s'enfuirent ayec précipitation. Soa 
armée ne fut pas long-temps sans le joindret 
ni lui sans poursuivre TeimeinL Tous les 
corps moscovites répandus dans la Lithuanie 
se retiraient en hâte du côté de Torient, dans 
le palatinat de Minski, prés des frontières de 
la Moscovie, ou était leur rendez-vous. Les 
Suédois, que le roi partagea aussi en diven 
corps, ne cessèrent de les suivrependantplui 
de trente lieues de chemin ; ceux qui fuyair 
ent, et ceux qui poursuivaient, ^saient dei 
marches forcées presque tous les joura quoi 
qu'on fút au milieu de lliiver. D y avait déjà 
long-temps que toutes les saisons étaient de- 
venues égales pour les soldats de Charles et 
pour ceux du czar : la seule terreur qu^inapí- 
rait le nom du roi Charles mettait alora de k 
difiference entre les Russes et les Suédoia* 

Depuis Grodno jusqu'au Borysthène, en 
tirant vers Torient, ce sont de marais, dea dá- 
serts, dea forêts immensea ; dans lea endroita 
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qiii sont cultives on ne troure poiht de vivres ; 
les paysans enfouissent dans la terre tous les 
grains, et tout ce qui peut s'y conservet : il 
faut sonder la terre avec de grandes perches 
íèrrées pour découvrir ces magasins souter- 
rains. Les Moscorites ét les Stiédois se servi- 
rent tonr-à-tout de ces provisions ; mais on 
Q'eii troutait pas toujours, et elles n'étaient 
pas suffisantes. 

1/6 roi de Suede, qui avait prévu ces extrê- 
mités, avait fait apporter du biscuit pour la 
sabsistance de son armée : rien ne Tarrêtait 
dans sa marche. Âprès qu'il eut traversé lá 
fytêt de Minski, oú il fallut abattre à tout 
moment des arbres pour faire un chemin à 
ses troupes et à son bagge, il se trouva, le 
25 juin, 170S, devant la rivière de Bérézine, 
vis-à-TÍs Borislou. 

Le caar avait rassetnblé en cet éndroit la 
plm grande partíe de sés forces ; il y était 
arantageosement retranché : son dessein étàit 
d'enipéchér les Snêdois dé passer la rivièré. 
Charks posta quelques régiments sur le bord 
de la Béréziné, à Topposite de Borislouj 
eoínine sll avait voulu tenter le passáge à lá 
Yué dé reimemi. Dans le inéme temps il 
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remonte avec son armée trois lieucs a 
▼era la source de Ia rívière ; il j &it jc 
pont, passe sur le ventre à im coips d 
mille hommes qui défendaít ce poi 
marche à Tannêe emiemie sana s'aiTéb 
Riissea ne r^tendirent pas ; ils dêcam] 
et se retirèrent rers le Boryadièiie,gãta] 
lea chemins, et détruísant tout sur lem 
pour retarder au moina Ics Suêdoia. 

Charles aurmonta tous Ics obstades, 
çant toujoura vera le Boryathène. D roí 
sur son cherain vm^ raílle Moscovi 
tranches dans un lieu nommé HoUoaii 
ríère mi maraia, auquel on ne pouTait a 
qu'en paasant une rivière. Charles n*a 
pas pour les attaquer que le reate de i 
Êinteríe fút arrivé ; il se jette dans Te 
tête de ses gardes à pied ; il traverse la 
et le marais, ayant souvent de Teau au- 
des épaules. Pendant qu'il allait ain 
ennemis, il avait ordonnê à aa cavak 
&ire le tour du marus pour preodre ] 
Bemis en flanc. Les Moscovites, i 
qu'aucune barrière ne pútles défendn, 
enfbncéa en même temps par le roi, < 
attaquait à jned, et par la cavalerie bu 



LIVRE IV. 193 

Cette cavalerie s'étant fait jour à travers 
les ennemisy joignit le roi au milieu du com- 
bat ; alors il monta à cheval : mais quelque 
tiemps aprèfl il troava dans la mêlée un jeune 
gentilhomme suédois nommé Gyllenstiern, 
qã'il aimait beaucoup, blessé et hors d*état de 
marcher ; il le força à prendre son cheval, et 
ccmtiniia de aHmnander à pied à la tête de 
Bon infanterie. De toutes les batailles qu'il 
avait doimées celle-ci était peut^être la plus 
glorieuse, celle oú il avait essuyé les plus 
grands dangers, et oú il avait montrê le plus 
dliabilete: on ea conserva la mémoire par 
une médaille oii on lisait d'un côté : Silvce^ 
pahidesy aggeres, hostes victi; et de Tautre 
ce vers de Lucain : Victrices captas alium la* 
íurus tn orhem. 

' Les Russes, chassés par-tout, repassèrent 
le Borysthène, qui separe la Pologne de leur 
pays» Charles ne tarda pas à les poursuivre ; 
il passa ce grand fleuve après eux à Mobilou, 
demière ville de la Pologne, qui appardent 
tantôtaux Polonais, tantot aux czars ; destinée 
commune aux places frontières. 

Le czar, qui vit alors son empire, oú il 
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venait de faire naitre les arts et le cotmnefce, 
en proíe à une guerre capable de tenverser 
dans peu tous ses grands desbeint, et pént- 
étre son trone, songea à parler de paix : il fit 
hasarder quelques propositions par ttA gentil- 
homme polonais qui vint à Tarmée de Suede. 
Charles XII, accoutumé à n'accotder la paii 
à ses ennemis que dans leurs capitales, ré- 
pondit : " Je traiterai avec le czar à Moscotu** 
Quand on rapporta au czar cette répònse 
hautaine : " Mon frère Charles, dit-ilj-^pré- 
" tend faire toujours TAlexandre ; maia je 
" me flatte qu'il ne trouyera pas en moi un 
" Darius." 

De Mohilou, place ou le roi traversa le 
Borysthène, si vous remontez au nord le 
long de ce fleuve, toujours sur les frontières 
de Pologne et de Moscovie, vous trouvez à 
trente lieues le pays de Smolensko, par oà 
passe la grande route qiíi va de Pologne à 
Moscou. Le czar fuyait par ce chemin i ít 
roi le suivait à grandes joumêes. Une partie 
de Tarríère-garde moscovite fíit plns d'iiiié 
fois aux prises avec les drágònfi dô Tàvant^ 
garde suêdoise. L'avantage demeorait pites- 
que toujours à ces demiers ; mais ib fl^aflbi- 
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blissaient à fbrce de vaincre dans de petits 
combats qui ne dépidaient rien, et ou ils per- 
djdent toujours da monde. 

Jje 22 septembre de cette année, 1708, le 
roi attaqua aup^èj? de Smolensko un corps de 
dix millfs Jiommes de cavalerie et de six 
mille Calmouks. 

Çes Cabnouks sont des Tartares qui ha- 
biteiit entre le royaume d'Astracan, domaine 
du czar, et celui de Samarcande, pays des 
Tartares usbecks, et patrie de Timur, connu 
sous le nom de Tamerlan. Le pays des 
Calmouks s'étend à Forient jusqu'aux mon- 
tagnes qui séparent le Mogol de TAsie occi- 
dentale: ceux qui habitent vers Astraçan 
aont.tributaires du czar : il prétend sur eux 
un empire absolu ; mais leur vie vagabonde 
Tempêçhe d'ep être le maitre, et fait qu'il se 
conduit avec eipL comme le grand-seigneur 
avec les Árabes, tantôt souffirant leurs bri- 
gandages, et tantôt les punissant. II y a tou- 
jours 6.0 ces Calmouks dans les troupes de 
Moscovie ; le czar était même parvenu à les 
discipliner comme le reste de ses soldats. 

Le roi fondit sur cette armée n'ayant avec 
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lui que six régiments de cavalerie et qnatre 
mille fantassins. D eníbnça d'abord les Mos- 
covites à la tete de son régiment d'08tro- 
gotie; les ennemis se retirèrent. Le roi 
avança sur eux par des chemins creux et iné* 
gaux ou les Calmouks étaient caches: Ds 
parurent alors et se jetèrent entre le régiment 
ou le roi combattait et le reste de rarmée 
suédoise. A Finstant et Russes et Calmouks 
entourèrent ce régiment, et percèrent jusqu*au 
roi ; ils tuèrent deux aides-de-camp qui com- 
battaient auprès de sa personne. Le cbeval 
du roi fut tué sous lui : un écuyer lui en pré- 
sentait un autre ; mais Técuyer et le cbeval 
furent percés de coups. Charles combattit à 
pied entouré de quelques ofBciers qui ac- 
coururent incontinent autour de lui. 

Plusieurs furent pris, blessés ou tuês, ou 
entrainés loin du roi par la foule qui se jetait 
sur eux ; il ne restait que cinq hommes au- 
près de Charles : il avait tué plus de douze 
ennemis de sa main sans avoir reçu une seule 
blessure, par ce bonheur inexprimable qui 
jusqu*alors Tavait accompagné par-tout, et 
sur lequel il compta toujours. Enfin im oo- 
lonel nommé Dardof se íait jour. à travers 
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dés Calmouks avec seulement une compagnie 
de son régiment ; il arrive à temps pour dé- 
gager le roi: le reste des Suédois íit main 
basse sur ces Tartares. L^armée reprit ses 
rangs : Charles monta à cheval ; et, tout &- 
tígué qu'il étaiti il poursuivit les Russes pen- 
dant deux lieues. 

Le vainqueur était toujours dans le grand 
chemin de la eapf tale de la Moscovie. II y 
a de Smolensko, auprès duquel se donna ce 
combat, jusqu'à Moscou, environ cent de nos 
lieues françaises : Tarmée n'avait presque plus 
de vivres. On pria fortement le roi d'attendre 
que le general Lôwenhaupt, qui devait lui en 
amener avec un renfort de quinze mille hom- 
mes, vint le joindre. Non seulement le roi, 
qui rarement prenait conseil, n'écouta point 
cet avis judicieux, mais, au grand étonnement 
de toute Tarmée, il quitta le chemin de Mos- 
cou, et fit mareher au midi vers TUkraine, 
pays des Cosaques, situe entre la petite Tar- 
tarie, la Pologne, et la Moscovie. Ce pays a 
MLviron cept de nos lieues du midi au sep- 
tratrion, et presque autant de Torient au 
eouchant; il èst partagé en deux parties à- 
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peu-près êgales par le Borysthène, qui le 
traverse en coulant du nord-ouest au íud- 
est ; la principale ville est Bathurin, sur la 
petite rivièrc de Sem. La partíe la plus 
septentrionale de rUkraine est cultivée et 
riche ; la plus mêrídionale, située prés da 
quarante-huitième degré, est iin des pays les 
plus fertiles du monde et les plus déserts ; le 
mauvais gouvernement y êtouffidt le bien que 
la nature s^eíTorce de faire aux hommes. Lei 
habitants de ces cantons voisins de la petite 
Tartarie ne semaient ni ne plantaient, parce- 
que les Tartares de Budziac, ceux de Préoop^ 
les Moldaves, tous peuples brigands, auraient 
ravagê leurs moissons. 

L'Ukraine a toujours aspire à être libre; 
mais étant entourée de la Moscovie, des états 
du grand-seigneur, et de la Pologne, il lui a 
faliu chercher un protecteur, et par consé- 
quent un maitre dans Fun de ces trois états. 
Elle se mit d'abord sous la protection de la 
Pologne» qui la traita trop en sujette ; elle 
se donna depuís au Moscovite, q^ la goa-i 
vema en esclave autant qu'il le put. I^aboid 
les Ukrainiens jouirent du privilège d^êlire 
un prince sous le nom de general ; mais bien- 



LIVRE IV. 199 

tôt ils fíirent dépouillés de ce droit, et leur 
general Ait nommé par la cour de Moscou. 

Celui qui remplissait alors cette place était 
un gêntilhomme polonais nommé Mazeppa, 
né dans le palatínat de Podolie : il avait été 
eleve page de Jean Casimír» et avait pris à sa 
cour quelque teinture des belles-lettres. Une 
intrigue qu'il eut dans sa jeunesse avec la 
femme d'un gêntilhomme polonais ayant été 
décoúverte, le mari le íit lier tout nu sur un 
chéval Êurouche» et le laissa aller en cet état. 
Le cheval, qui était du pays de FUkraine, y 
retouma, et y porta Mazeppa demi-mort de 
fòtigue et de £sdm. Quelques paysans le 
secoururcnt : il resta long-temps parmi eux, 
et se signala dans plusieurs courses contre 
lés Tartares. La superiorité de ses lumières 
hii donna une grande considératioh parmi 
lés Cosaques : sa réputation s'augmentant de 
jour en jour, obligea le czar à le faire prince 
de rUkraine. 

Un jour, étant à table à Moscou avec le 
czar, cet empereur lui proposa de discipliner 
les Cosaques, et de rendre ces peuples plus 
dépendants. Mazeppa répondit queria situ- 
ation de rUkraine et le génie de cette nation 
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étaient des obstacles insurmontables. Le 
czar, qui commençait à être échaufie par le 
vin, et qui ne commandait pas toujoura à sa 
colère, Tappela traitre, et le menaça de le 
&ire empaler. 

Mazeppa de retour en Ukraine forma le 
projet d'une revolte : Tarmée de Suede, qui 
parut bientôt après sur les firontières, lui en 
Êtcilita les moyens : il prít la résolution d'âire 
indépendant, et de se former un puisaant 
royaume de FUkraine et des débris de rem[Hre 
de Russie. Cétait un homme courageux, 
entreprenant, et d'un travail iníatigable quoi- 
que dans une grande vieillesse. II se ligna 
secrètement avec le roi de Suede pour hâter 
la chute du czar» et pour en profíter. 

Le roi lui donna rendez-vous auprès de lá 
rivière de Desna; Mazeppa promit de s^ 
rendre avec trente mille hommes, des moni- 
tions de guerre, des provisions de bouche, et 
ses trésors qui étaient immenses. L'année 
suédoise marcha donc de ce côté au grand 
regret de tous les officiers, qui ne saToiont 
rien du traité du roi avec les Çoaaqueik 
Charles , envoya ordre à Lõwenhaupt de lui 
amener en diligence ses troupes et des pro- 
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visions dans rUkraine, ou il projetait de pas- 
ser lliiver, afin que s'étant assuré de ce pays 
il put conquérir la Moscovie au printemps 
suivant; et cependant il s'avança vers la 
rivière de Desna, qui tombe dans le Borys- 
thène à Kiovie. 

Les obstacles qu'on avait trouvés jus- 
qu'alors dans la route étaient légers en com- 
paraison de ceux qu'on rencontra dans ce 
nouveau chemin ; il fallut traverser une forêt 
de cinquante lieues, pleine de marécages. Le 
general Langercron, qui marchait devantavec 
cinq mille hommes et des pionniers, égara 
Taimée vers Torient, à trente lieues de la vé- 
rítable route. Après quatre jours de marche 
le roi reconnut la faute de Langercron : on se 
reihit avec peine dans le chemin ; mais prés- 
que toute Fartillerie et tous les chariots res« 
tèrent embourbés ou abymés dans les marais. 

Enfin, après douze jours d'une marche si 
pénible, pendant laquelle les Suédois àvaient 
consommé le peu de biscuit qui leur restai t, 
cette armée, exténuée de lassitude et de faim, 
arrive sur les bords de la Desna, dans Fen- 
droit ou Mazeppa avait marque le rendez- 
VOU8 ; mais, au lièu d'y trouver ce prínce, on 
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trouva iin corps de Moscovites qui avançait 
vers Tautre bord de la rÍTÍère« Le rei fut 
éUHiné» mais il résolut sur-le-champ de passer 
la Desna, et d*attaquer les amanis. Les 
bords de cette rivière étaient si escarpes 
qu*on fut obligé de descendre les soldats avec 
des cordes. lis traversèrent la rivière selon 
leur manière accoutumée, les uns sur des 
radeaux íaits à la hâte, les autres à la nage. 
Le corps des Moscovites, qui arrivait daos 
ce temps-là n'était que de huit mille hommes ; 
il ne resista pas long-temps, et cet obstade 
fut encore surmonté. 

Charles avançait dans ces pays perdus, 
incertain de sa route et de la íidélité de Ma- 
zeppa : ce Cosaque parut eníin, mais plutot 
comme un fugitif que comme un allié puis- 
sant. Les Moscovites avaient découvert et 
prévenu ses desseins. lis étaient vénus fondre 
sur ses Cosaques, qu*ils avaient taillés en 
pièces : ses principaux amis, pris les armes à 
la main, avaient péri au nombre de trente 
par le supplice de la roue ; ses vIQes étaient 
réduites en cendres, ses trésors pillés, les 
provisions, qu'il préparait au roi de Soede 
saisies : à peine avait-il pu échapper avec six 
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mOle hommes et quelques chevaux chargés 
d'or et d'argent. Toutefois il apportait au 
roi respérànce de se soutenir par ses intelli- 
gences dans ce pays inconnu, et raíTection de 
tous les Cosaques, qui, enragés contre les 
Russes, anivaient par troupes au camp, et le 
firent subsister. 

Charles espérait au moins que son general 
Lowenhaupt viendrait réparer cette mauvaise 
fortune. II devait amener environ quiiuse 
mille Suédois, qui valaient mieux que cent 
iniUe Cosaques, et apportér des provisions de 
guerre et de bóuehe. H arriva à-peu-près 
dans le méme état qtté Màzeppa. 

n avart déjà passe le Borysthène au-des- 
sus de Mohílou, et s'était avance vingt de 
nos lieues au-delà, sur le chemin de rUkraine. 
n amenait au roi un convoi de huit mille 
cbariots, avec Targent qu*il avait leve en 
Litbuanie sur sa route. Quand il fut vers 
lebourg de Lesno, prés de Tendroit ou les 
rívières de Pronia et Sossa se joignent pout 
aller tomber loin au-dessous dans le Borys- 
thène, le czar parut à la têtè de prés de qua- 
ttaaté náUè hoiitmés. 

Le géfiéral iMiéáois, ^ui n'en aVait ptm 
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seize mille complets, ne voulat pas se re- 
trancher. Tant de victoires avaíent donné 
aux Suédois une si grande confiance, qu'il8 
ne s'infbrmaient jamais du nombre de lenrs 
ennemis, mais seulement du lieu ou fls étaient 
Lõwenliaupt marcha donc à eux sans balanoer, 
le 7 octobre après midi. Dans le premier 
choc les Suédois tuèrent quinze cents Mos- 
covites. La confusion se mit dans Tarmée 
du czar; on íuyait de tous cotes. L'em- 
pereur des Russes vit le moment ou il allait 
être endèrement défait: il sentait que le 
salut de ses états dépendaít de cette jour- 
née, et qu'il était perdu si Lôwenhaupt joí- 
gnait le roi de Suede avec une année victo- 
rieuse. 

Dès qu'il vit que ses troupes commençaient 
à reculer, il courut à Tarrière-garde, ou étaient 
des Cosaques et des Calmouks : ** Je voos 
'* ordonne, leur dit-il, de tirer sur quiconque 
" fuira, et de me tuer moi-même^ si j'étaÍ8 
" assez lâche pour me retirer." De là il 
retourna à Tavant-garde, et rallia ses troup^ 
lui-même, aidé du prince Menzikoff et da 
prince Gallitzin. Lôwenhaupt, qui avait des 
ordres pressants de rejoindré son maStre, 
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aima mieux contínuer sa marche que recom- 
mencer le combat, croyant en avoir assez 
fait pour ôter aux ennemis la résolution de 
le poursuivre. 

Dès le lendemaín à onze heures le czar 
Tattaqua au bord d'un marais, et étendit son 
armée pour Tenvelopper. Les Suédois fírent 
face par-tout: on se battit pendant deux 
heures avec une opiniâtreté égale. Les Mos- 
covites perdirent trois fois plus de monde ; 
mais aucun ne lâcha pied, et la victoire &t 
indécise. 

A quatre heures le general Bayer amena 
au czar un renfort de troupes. La bataille 
recommença alors pour la troisième fois avec 
plus de furie et d*acharnement : elle dura 
jusqu'à la nuit : enfín le nombre Temporta ; 
les Suédois furent rompus, enfoncés, et pous- 
sés jusqu'à leur bagage. Levenhaupt rallía 
ses troupes derrière ses chariots. Les Sué- 
dois étaient vaincus, mais ils ne s'enfuirent 
point. Ils étaient environ neuf mille hom- 
mesy dont aucun ne s*écarta : le general les 
mit en ordre de bataille aussi facilement que 
8'ils n'avaient point été vaincus. Le czar, 
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de Tautre côté, passa la nuit sous lea amies: 
il défendit aux ofBciers, sous peine d'être 
casses, et aux soldais, sous peine de mort, 
de s*écarter pour piller, 

Le lendemain encore il commanda au point 
du jour une nouvelle attaque. Levenhaupt 
s'était retire à quelques milles, dana un Uea 
avantageux, après avoir encloué une partíe 
de son cânon et mis le feu à ses cfaaziots. 

Les Moscovites arrivèrent assez à temps 
pour empêcher tout le convoi d'être consume 
par les flammes ; ils se saisirent de plus de 
six mille chariots qu'ils sauvèrent. Le czar, 
qui voulait achever la défaite des Snédoisj 
envoya un de ses généraux, nommé Pfuhl, 
les attaquer encore pour la cinquième fois: 
ce general leur ofirit une capitnlation hono- 
rable. Lôwenhaupt la refusa, et livra un 
cinquième combat, aussi sanglant que les 
premiers. De «euf mille soldats qu'il avait 
encore, il en perdit environ la moitié ; Tautre 
ne put étre forcée : enfín, la nuit survenant^ 
Lôwenhaupt, après avoir soutenu cinq combata 
contre quarante mille hommes, passa la Soatt 
avec environ cihq mille còmbattmta qui Iní 
restaient. Le czar perdit jarès de dix mille 
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hommes dans ces dnq combats, ou il eut la 
gloire de vaincre les Suédois ; et Lôwenhaupt 
ceUe de disputar trois jours la victoire, et de 
se retirer sans avoir été force dans son der- 
nier poste. II vint dono au camp de son 
maítre avee Thonneur de s^être si bien dé- 
fendu, mais n'amenant avec lui ni munition 
ni armée. 

Le Toi de Suede se trouva ainsi sans pro- 
visions et sans communication avec la Po- 
Ipgne, entouré d'ennemis, aii milieu d'un 
pays ou il n^avait guère de ressource que son 
courage. 

Dans cette extrémité le mémorable hiver 
de 1709, plus terrible encore sur ces fron- 
tières de FEurope que nous ue Tavons senti 
en France, détruisit une partie de son armée. 
Charles voulatt braver les saisons comme il 
fiusait ses ennemis : il osait &ire de longues 
marches de troupes pendant ce froid mortel : 
ce .íUt dans une de ces marches que deux 
mille hommes tombèrent morts de froid sous 
ses yeux. Les cavaliers n'avaient plus de 
bottes ; les Êmtassins étaient sans souliers et 
presque sans habits : ils étaient réduits à se 
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faire des chaussures de peaux de betes, 
comme ils pouvaient ; souvent ils manquaient 
de pain. On avait été réduit à jeter presque 
tous les canons dans des marais et dans des 
rivières, faute de chevaux pour les trainer. 
Cette armée, auparavant si florissante, était 
réduite à vingt-quatre mille hommes prêts a 
mourir de faim. On ne reçevait plus de 
nouvelles de la Suede, et on ne pouvait y en 
faire tenir. Dans cet état un seul officier se 
plaignit : ** He quoi ! lui dit le roi, vous en* 
** nuyez-vous d'être loin de votre femme? 
*' Si vous êtes un vrai soldat, je vous ménerai 
** si loin que vous pourrez à peine reçevoir 
'* des nouvelles de Suede une fois en trois 
" ans." 

Le marquis de Brancas, depuis ambassa- 
deur en Suede, m'a conte qu'un soldat osa 
présenter au roi avec murmure, en présence 
de toute Farmée, un morceau de pain noir et 
moisi, fait d*orge et d'avoine, seule nourríture 
qu41s avaient alors, et dont ils n'avaient pas 
même suffisamment Le roi reçut le morceau 
de pain sans s*émouvoir, le mangea tout entier» 
et dit ensuite firoidement au soldat : ** H n*est 
** pas bon, mais il peut se manger/' Ce trait, 
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tòut petit qu*!! est, si ce qui augmente le re- 
spect et la confíance peut être petit, contribua 
plus que tout le reste à faire supporter à 
Tarmée suédoisè des extrémités qui eussent 
été intolérables sous tout autre généraL 

Dans cette sitúation il reçut enfín des nou- 
velles de Stockholm; elles lui apprireut la 
mort de la duchesse de Holstein, sa soeur, 
que la petite-vêrole enleva au móis de dé- 
eembre 1708, dans la vingt-septième année 
de son age. Cétait une princesse aussi douce 
et aussi compatissante que son frère était 
impérieux dans ses volontés, et implacable 
dans ses vengeances. II avait toujours eu 
pour elle beaucoup de tendresse ; il fut d'au- 
tant plus affligé de sa perte, que, commen- 
çant alors à devenir malheureux, il en deve- 
nait un peu phis sensible. 

II apprit aussi qu*on avait leve des troupes 
et de Targent, en exécution de ses ordres; 
mais rien ne pouvait arriver jusqu*à son 
eamp, puisqu'entre lui et Stockholm il y 
avait prés de cinq cents lieues à traverser, et 
des ennemis superieurs en nombre à com- 
battre. 

T 3 
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Le aaif aossi agksant que hu, après aTOÍr 
enToyé de noaTeOes troapes an sec our s des 
cocif édérés cn Pologiie, rémiis cootre Sti- 
nisLfcs soas le génénl Siniawski, «'svinça 
bíentòt dans ITlEnine, an mfliea de oe rude 
hÍTer, pour &iie téte an m de Snede: là fl 
continua dans la politique d'a£biblir aon en- 
nerou par de petits combata: jugeant bien 
que Tannée suédoise périíait entièrement à 
la longue, piiisqa*elle ne pouvait êtze le- 
crutée. D fidlait que le firoid lílit bien ex- 
cessif, puisque les deux ennemis íurent con- 
traints de 8'accorder une suspensioa d^annes. 
Mais, dès le premier fevrier, on recominença 
à se battre au milieu des glaces et des neiges. 

Après plusieurs petits combata et quelques 
désavantages, le roi Tit au móis d'aynl qu'il 
ne lui restait plus que dix-huit mille Suédois. 
Mazeppa seul, ce prince des Cosaques, les 
Êdsait subsister ; sans ce secours Tarmée eât 
péri de fimn et de misère. Le czar, dans oette 
conjoncture, fít proposer à Mazeppa de ren- 
trer sous sa dominatíon : mais le Cosaque fiit 
íidèle à son nouvel allió, soit que le supplioe 
ai&eux de la roue, dont avaient péri ses amio^ 
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le fít craindre pour lui-même, soit qu'il vou- 
lút les venger. 

Charles, avec ses dix-fauit mille Suédois, 
n'avait perdu ni le dessein ni Tespérance de 
pénétrer jusqu^à Moscou. II alia, vers la fín 
de mai, investir Pultava, sur la rivière Vorskla, 
à Vextrémité orientale de TUkraine, à treize 
grandes lieues du Borysthène : ce terrain est 
celui des Zaporaviens, le plus étrange peuple 
quí soit sur la terre. Cest un ramas d'anciens 
Russes, Polonais, et Tartares, faisant tous 
profession d'une espèce de christianisme et 
d'un brígandage semblable à celui des flibus- 
tiers. lis élisent un chef, qu'ils déposent ou 
qu'ils êgorgent souvent : ils ne souílrent point 
defemmes chez eux, mais ils vont enlever tous 
les en&nts à vingt et trente lieues à la ronde, 
et les élèvent dans leurs moeurs. L'été ils 
sont toujours en campagne; Fhiver ils cou- 
chent dans des granges spacieuses, qui contien- 
nént quatre ou cinq cents hommes. Ils ne 
craignent rien; ils vivent libres ; ilsafirontent 
la mof t pour le plus léger butin, avecla même 
intrépidité que Charles XII la bravait pour 
donner des coúronnes. Le czar leur íit donner 
soixante mille florins» dans Tespérance qu^ls 
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prendnient son parti : ils prirent sòn argent, 
et se déclarèrent pour Charles XII, par les 
soins de Mazeppa; mais ils servirent três peu, 
parce^u'ils trouvent rídicule de combattrepoui 
autre chose que pour piller. CTétait beauooap 
qa*ils ne nuisissent pas : il y en eut environ 
deiix mille tout au plus qui firent le servioe. 
On présenta dix de leurs chefe un matin an 
roiy mais on eut bien de la pdne à obtenir 
d'eiix qu'ils ne ftissent point ivres ; car c'est 
par-là qu*ils commencent la joumée. On ks 
mena à la tranchée ; ils firent paraitre leor 
adresse à tirer avec de longues carabines; 
car, étant montes sur le revers, ils toaient à 
la distance de six cents pas les ennemiB qu'ib 
choisissaient. Charles ajouta à ces bandits 
quelques mille Valaques que lai vendit lekan 
de la petite Tartaric : il assiegeait donc Pul- 
tava avec toutes ses troupes de Zaporaviens, 
de Cosaques, de Valaques, qui, joints à ses 
dix-huit mille Suédois, Êúsaíent une armée 
d^environ trente mille horomes, mais une ar- 
mée délabrée, manquant de tout Le cnr 
avait Mt de Pultava un magasin. Si le poi 
le prenait, il se rouvrait le chemin de MobooUi 
et pouvait au moins attendre dans Tabondanoe 
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de toutes choses les secours qu'il espérait en- 
core de Suede, de livonie, de Poméranie, et 
de Pologne. Sa seule ressource étant donc 
dans la prise de Pultava, il en pressa le síége 
avec ardeur. Mazeppa, qui avait des intelli- 
gences dans la viUe, Fassura qu'il en serait 
bíentôt le maitre : Fespérance renaissait dans 
Farmêe; les soldats regardaient la prise de 
Pultava comme la fín de toutes leurs misères. 

Le roi s'aperçut, dès-le commencement du 
siège, qu'il avait enseigné Fart de la guerre à 
ses ennemis. Le prince Menzikoff, malgrê 
toutes ses précautions, jeta du secours dans 
la ville : la gamison par ce moyen se trouva 
forte de prés de cinq mille hommes. 

On Êdsait des sorties, et quelquefois avec 
succès ; on fít jouer une mine ; mais ce qui 
rendait la viUe imprenable, c'était Fapproche 
du czar, qui s'avançait avec soixante et dix 
mille combattants. Charles XII alia les re- 
connaStre le 27 mai, jour de sa naissance, et 
battit un de leurs détachements: mais comme 
il retoumait à son can^, il reçut un coup de 
carabine, qui lui perca la botte, et lui fracassa 
Fos du talon. On nç remarqua pas sur son 
visage le moindre changement qui pút faire 
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ttoupçonner qu'il était blessé : il contimu à 
donner tranquiUement ses (Nrdres» et demeon 
encore prés de six heures à chevaL Un de 
ses domestiques s'aperçeTant que le aoulieí 
de la botte du prince était tout sanglant, cou- 
rut chercher des chirurgiens : la douleur da 
roi commençait à être si cqisante qu'il ftlliit 
Taider à descendre de cheval, et remporter 
dans sa teate. Les chirurgiou ▼isitèrent sa 
plaie : ils ^rent d'aYÍs de lui couper la jambe. 
La constematíon de Fannée était inexprimir 
ble. Un chinirgien, nommé Neuman, plui 
habile et plus hardi que les autres, assurt 
qu'en íaisant de profondes incisions, il sauve- 
raít Ia jambe du roi. ** Travaillez donc toot- 
" à-llieure, lui dit le roi; taillez hardiment; 
" ne craignez rien.'* D tenait lui-même st 
jambe avec les deux mains, regardant les in- 
cisions qu'on lui iaisait, comme si Popératíon 
eÂt été Elite sur un autre. 

Dans le temps même qu'on lui mettait un 
appareil il ordonna un assaut pour le lende- 
main; mais à peine avait-il donné cet ordre 
qu'on vint lui apprendre que toute rarmée 
ennemie s*avançait sur lui. II fiillut alors pren- 
dre un autre parti. Charles, blessé et incapft- 
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ble d'agir, se Toyut entre le Borystbène et Ia 
rivière qui passe à Faltava, dans nn pays dé- 
sert, sans places de snrete, sans munitions, 
▼is-à-YÍs une armée qui lui coupait la retraite 
etlesyÍTres. Dans cette extrémité â n*assen]- 
bla point de conseil de guerre, comme tant de 
rdatMMis Font debite ; mais la nuit du 7 au 8 
de juillet fl fít venir le fèld-maréchal Renschild 
dans sa tente, et lui ordonna sans délibération» 
comme sans inquietude, de tout disposer pour 
attaquer le czar le lendemain : Renschild ne 
contesta point, et sortit pour obéir. A la porte 
de la tente du roi il rencontra le comte Piper, 
avec qui il êtait fort mal depuis long-temps, 
comme il arrive souvent entre le ministre et 
le general: Piper lui demanda s'il n'y avait 
rien de nouveau : Non, dit le general froide- 
roent, et passa outre pour aller donner ses 
ordres. Dès que le comte Piper fút eritré 
dans Ia tente : Renschild ne vous a-t-il rien 
appris? lui dit le roi. Rien, répondit Piper: 
Hé bieh, je vous apprends donc, reprit lef 
roi, que demain nous donnons bataille. Le^ 
comte Piper fut effirayé d'une rêsolution si 
désespérêe ; mais il savait bien qu'on ne faisait 
jamais changer son maitre d'idée; il ne mar- 
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qoa soo etonnemeiít tfoe pv «m sleiíee, et 
laissa Charles dannir jusqa^à la pointe dn joor. 
Ce fut le S juiOet de rannée 1709 que se 
doxma cene baxaiDe déâsÍTe de Pultava, entre 
les deux pias singuliers monarqneB qui fiíssent 
alors dans le monde: Charles XII Alastre pir 
neuf ancées de victoíres, Pierre Aleziowits 
par neuf azinées de pebies príses poor fimner 
des troupes égales aox troupes suédoises; 
Tun gloríeux daroir donné des états, Tautre 
d avoir civilisé les siens ; Charles ahnant les 
dangers, et ne combattant qae poor la gloíre, 
Alexiowitz ne fujant point le pérO, et ne 
ÊLÍsant la guerre que pour ses mtérets ; le 
monarque suédois liberal par grandeur d'âme» 
le moscovite ne donnant jamais que par quel- 
que vue; celui-là d'une sobriété et d'ane 
continence sans exemple, d'un naturd mag- 
nânime, et qui n'avait été barbare qa'une 
fois ; celui-ci n*ayant pas dépouillé la rudesse 
de son éducation et de son pays, aussi ter« 
rible à ses sujets qu'admirable aux étrangors, 
et trop adonné à des excès qui ont méme 
abrégé ses jours. Charles avait le titre dln- 
vincible, qu^un moment pouvait lui ôter; les 
nations avaient déjà donnc à Pierre Alexio- 



LIVRE IV. f 17 

witz le nom de Grand, qu^une défaite ne 
pouvait lui Êdre perdre, parcequ*il ne le devait 
pas à des victoires. 

Pour avoir une idée nette de cette bataille, 
et du lieu oú elle fut donnée, il £àut se fígurer 
Pultava au nord, le caxap du roi dé Suede au 
sud, tírant un peu vers Torient, son bagage 
denrière lui â environ un mille, et la rívièrè 
de Pultava au nord de la ville, coulant de 
Forient à Foccidádt. Le czar avait passe lã 
rívière à une lieue de Pultava, du côté de 
Toccident, et commençait à former son camp. 

A la pointe du jour les Suédois parureht 
bors de leurs- tranchées avec quatre canons 
de fer pour toute artilleríe; le reste fut laissé 
dans le camp avec environ' trois mille hommes ; 
qòatre mille demeurèrent au bagage : de sorte 
que Tarmée suédõise marcha aux ennemis forte 
d'environ vingt un mille honunes, dont il y 
avait envkcm seLie mille Súédois. 
- Le&généraux Renschild, Roos, Lo wenhaupt, 
Slipenbak, Hòonv Sparre, Hamilton, le prince 
de Wittemberg, parent dú roi^ et quelqués 
aittres, dont la plupart avaient vu la bataille 
de Narva, iaisaient tolis souvénir les officiers 
subftltemesrde cette joumée ou huit mille Sué-^ 

TOM. Ir u 
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dois avaient détruit une année de quatre-vingt 
mille Moscovites dans im camp reCrandié: la 
officiers le disaient aux soldats; tous 8'enoou- 
rageaient en marcbant. 

Le roi conduisait la marche» porte sur an 
brancard à la téte de son infiuiteríe. Une par- 
tie de la cavalerie 8'avança par son ordre pour 
attaquer celle des ennemis ; la bataille oom- 
mença par cet engagement à quatre heures et 
demie du matin : la cavalerie ennemie était à 
Toccident, à la droite du camp moscovite; Is 
prince Menzikoff et le comte Golowin Favaient 
disposée par intervalles entre des redoutes gar- 
nies de canons : le general Slipenbak, à la téte 
des Suédois, fondit sur cette cavalerie. Tons 
ceux qui ont servi dans les troupes suédoisei 
savent qu'il était presque impossible de résis^ 
ter à la fureur de leur preraier cboe ; les e»- 
cadrons moscovites furent rompns et enfimces: 
le czar accourut lui-même pour les raUier ; son 
chapeau fut percé d'une baile de mousqnet; 
Menzikoff eut trois chevaux tués soua lui ; les 
Suédois crièrent victoire. 

Charles ne douta pas que la bataille ne flit 
gagnée: il avait envoyé au milien de la nitit 
le general Creuts avec ctnq mille cavalien ca 
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dragonsy qui devaient prendie les eimeniis eu 
flanctaiidÍ8qa'illesattaiiiieraitdefiNMit; mai* 
son malheiír Toidat que Creats z^égnit, et ne 
parut poinL Le csar» qoi s'était cru perda, 
eut le temps de laUier sa cavalerie: il fondit 
à son toar sor ceUe da loi, qui, ii'étant point 
jeoalenufi par le dêtacheoiênt de Creuta^ fat 
rompoe à aon tour; Slípenbak même âit fiôt 
príaonnier dana cet engagement : ea même 
tempa soíxaiite et doaae canons túraient da 
camp sor la cayalerie aaédoiae ; et Fin&nteríe 
rusaieiíiie» déboodbant de ses ligoes» Tenait 
attaquer cdle de Charles. 

Le cxar détacha al<»s le prince Menzikoff 
poor alkr se poster entre Pultava et les Sué- 
dois : le prince Menaikoff executa avec hábi- 
leté et aTCc promptítude Tordre de son maitre ; 
noa seulement il ooupa la communication entre 
Tamiée suédoiae et les troupes restees au camp 
devant Pultava, mais ayant renoontré un corps 
de résenre de trois mille hommes, il Venveloppa 
et le tailla en juèces. Si Menzikoff fít cette 
manceuvre de lui-même, la Russie lui dut son 
salut ; si le czar Tordonna, il était un digne 
adversaire de Charles XII. Cependant Fin- 
£uiterie moscovite sortait de ses lignesi et 



220 HISTOIRE DE CHARLES XII. 

8'avançait en bataille dans la plaine: d'un 
autre côté la cavaleríe suédoise se ralliait à 
un quart de lieue de Tannée enneinie ; et k 
roi, aidé de son feld-maréchal Renschild, or- 
donnait tout pour un combat general. 

II rangea sur deux lignes ce qui lui restait 
de troupes, son in&nterie occupant le centre, 
sa cavaleríe les deux ailes. Le czar disposa 
son armée de même: il avait Tavantage du 
nombre et celui de soixante et douze canons, 
tandis que les Suêdois ne lui en opposaieit 
que quatre, et qu'ils commençaient à manquei 
de poudre. L^empereur moscovite était au 
centre de son armée, n'ayant alors que le titre 
de major^général, et semblait obéir au general 
CzermetofiP; mais il allait, comme empereur, 
de rang en rang, monte sur un cheval turc, 
qui était un présentdu grand-seigneur, exhor- 
tant les capitaines et les soldats, et promettant 
à chacun des recompenses. (^^ 

A neuf heures du matin la bataille recom- 
mença: une des premières volées du cânon 
moscovite emportalçs deux chevaux du bran- 
card de Charles: il en fít atteler deux autres; 
une seconde volée mit le brancard en pièces, 
et renversa le rói: de vingt-Kiuatre drabans 
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qui se relayaient pour le porter, vingt et un 
furent tués. Les Suédois consternes s'ébraii- 
lèrent, et, le cânon ennemi continuant à les 
écraser, la première ligne se replía sur la se- 
conde, et la seconde s'eiiftut. Ce ne fut en 
cette dernière action qu'une ligne de dix miUe 
hommes de rinÊuiteríe russe qui mit en dé- 
route rarmée suédoise ; tant les choses étaient 
changées ! Toas les écrivains suédois disent 
qu'ils auraient gagné la bataille si on n'avait 
point fait de fautes ; mais tous les officiers pré* 
tendent que c'en était une grande de la donner, 
et une plus grande encore de s'enfermer dans 
ces pays perdus, malgré Tavis des plus sages, 
contre un ennemi aguerri, trois fois plus fort 
que Charles XII par le nombre d*hommes, et 
par les ressources qui manquaient aux Sué»* 
dois. Le souvenir de Narva fut la principale 
t;ause du malheur de Charles à Pultava. 

Déjà le prince de Wittemberg, le general 
Renschild, et plusieurs officiers príncipaux 
étaient prisonniers, le camp devant Pultava 
fercé, et tout dans une confusion à laquelle il 
n'y avait plus de ressource. Le comte Piper 
ftvec quelques officiers de la dhancellerie étai- 
ent sortis de ce campi et ne savai^t ni ce qu'ils 
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Le roí nfr to^uc poõnt fssr, et ne poanh 
se ééSBodre. 11 xraít ^ ce in oi nmt mxtpKM 
de Itú le géDénl Pàoaeowskir coloiid de la 
garde soédocie dn rot Snnwt»^, linwwne d*iiB 
mérite lare, que soa atadKmeBt pour la per- 
aomie de Charles aTah engagé à le saiiTe cn 
Ukraxne sãos anccn anfH i tindp incnt : G'était 
un homme qai, dans toates Ies occ u rrences de 
sa rie, et dans Ies dangers oà Ies autres n'oiit 
toat an pios que de la Taleur, prít tonjours 
son parti sor-le-cliainp, et bien et avec bon- 
heur : íl fit sígne à deux drabans, qui prirent 
le roi par-dessoos Ies bras, et le mirent à cheval 
malgré Ies douleurs extremes de sa blessme. 

Poniatowski, qiuMqii'íl n'eut point de com- 
mandement dans ranneey devenu en oette oc- 
casíon general par necessite, rallia dnq cents 
cavaliers anprès de la personne da roi; Ies 
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uns étaient des drabans» les autrcs dcs officiers, 
quelques uns de simples cavaliers : cette 
troupe rassemblée, et ranimée par le malheur 
de soa prince, se fit jour à travers plus de díx 
régiments moscovites, et conduisit Charles au 
milieu des ennemis Fespace d'une lieue, jus- 
qu'au bagage de Tarmée suédoise. Le roi 
fuyant et poursuivi eut son cheval tué sous lui ; 
]e colonel Gieta, blessé et perdant tout son 
sang, lui donna le sien. Ainsi on remit deux 
fois à cheval dans sa i^te ce conquérant qui 
n'avait pu y monter pendant la bataille. 

Cette retraite étonnante était beaucoup 
dans un si grand malheur ; mais il íallait ftiir 
plus loin : on trouva dans le bagage le car- 
rosse du comte Piper; car le roi n'en eut 
jamais depuis qu'il sortit de Stockholm : on 
le mit dans cette voiture, et Ton prit avec 
précipitation la route du Borysthène. Le 
roi, qui, depuis le moment oii on Favait mis 
à cheval jusqu'à son arrivée au bagage, n'avait 
pas dit un seul mot, demanda alors ce qu'était 
devenu le comte Piper. II est pris avec 
toute la chancellerie, lui répondit-on. Et le 
general Renschild, et le duc de Wittemberg ? 
ajouta-t-il. Us sont aussi prisonniers, lui dit 










les cpnki 
potôc ckes les Tara.' 
Ol ag pggçggraix ^fcjMum point f aJ M ttgment 
jcr foa T5ae?e : <s qgâooMf e Fcàt ts alon 
et f^li 2Z!vcv loa ccac. nem paiol oaM p ço u né 

P<aiia£ ovU se 
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<oa ba^sge. sa cusse militaire^ oà ik troBTè- 
rect six míDioiH cb eqicce i y déponillei des 
Polonak ec des Saxoos. Prés de neuf mílle 
hommes suédois ou cotaques ívrent toes 
dans la bataille: enTÍroo six mflle furent 
pris. n Testait encore enviroii seúe mflle 
hommes. tant suédois et polonais que oosaqoes 
qui fuvaient Ters le Borysthène, sons la con- 
duite du general Lõwenhaupt ; ilmarcha d'an 
côté avec ses troupes fugitÍTes: le roi allâ 
par mi autre chemin avec quelques cavalierB. 
Le carrosse ou il était rompit dans la mardie; 
on le remit à cheval. Ponr comUe de dk- 
grace fl 8*égara pendant la noit dana un boíi; 
lày son courage ne pouvant pios snppléer à 
ses forces épuisées» lesdooleaisdeamUeasoie 
devenues pliis ínsupportables par la hlágv^ 
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son cheval étant tombe de lassitude, il se 
coucha quelques heures au pied d*un arbre, 
en danger d'être surpris à tout moment par 
les vainqueurs qui le cherchaient de tous cotes. 
Eníin, la nuit du 9 au 10 juillet, il se 
trouvar vis-à-vis le Borysthène : Lõwenhaupt 
venait d'arriver avec les débris de rarmée: 
les Suédois revirent avec une joie mêlée de 
douleur leur roi qu*ils croyaient mort. 
L'emiemi approchait; on n'avait ni poht 
pour passer le fleuve, ni temps pour en faire, 
ni poudre pour se défehdre, ni provisions 
pour empêcber de mourir de íaim une armée 
qúi n'avait mangé depuis deux jours. Ce- 
pendant les restes de cette armée étaiént des 
Suédois, et ce roi vaincu était Cbarles XII. 
Presque tous les ofBciers croyaient qu'ôn 
attendrait là de pied ferme les Russes, et 
qu'on périrait ou qu^on vaincrait sur le bord 
du Borystbène. Charles- eút pris sans doute 
cette résolution s'il n'eút été accablé de fai- 
blesse: sa plaie suppurait, il avait la íièvre; 
et on a remarque que la plupart des hommes 
les plus intrépides perdent dans la fíèvre de 
la suppuration cet instinct de valeur qui, 
comme les autres vertus, demande une tête 
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libre. Charles n'était pios Ini-niêiiie; c'e8t 
ce qu'on ni'a assuré, et qui est pios vrusem- 
blable. On Tentraiiia comme mi malade qui 
ne se conniut pios. 11 y avait encore pn 
bonheur une mauraiae calèdie qu'on ayait 
amence à tout hasard jiBqu*en cet endrmt; 
on Fembarqua sur un petit bateau : le roi se 
mit dans un autre avec le general Maseppa. 
Celui-ci avait sauvé plusieors coffircs pleins 
d'argent ; mais le courant étant trop ra^de^ 
et un vent violent commençant à souffler, oe 
Cosaque jeta plus des trois quarts de ses trê» 
sors dans le flenve pour soulager le bateau. 
Mullem, diancelier du roi, etle comte Ponia- 
towski, homme plus que jamais nécessaireaa 
roi par les ressources que son esprit lai four- 
.nissait dans les disgraces, passèrent dans 
d'au três barques avec quelques officiers. Tioii 
cents cavaliers, et un três grand nombre de 
Polonais et de Cosaques, se fiant sur la bonté 
de leurs chevaux, hasardèrent de passer k 
fleuve à la nage : leur troupe bien serrée résis- 
tait au courant, et rompait les vagues ; maii 
tous ceux qui s'écartèrent un pea an-dessoot 
furent emportés et abymés dans le fleuve. De 
tous les fantassins qui risquèrent le passage 
aucun n'arriva à Tautre bord« 
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Tandís que les débrís de Farmée étaient 
dans cette extremhé, le prínce Menzikoff 
s'ai^rodiait avec dix mille cavaliers, ayant 
chacun un Êuitassin en croupe. Les eadavres 
des Suédois morts dans le chemin, de leurs 
Uessores, de fiitígue» et de &im, montraient 
assez au prince MenzikofiP la route qu'avait 
prise le gros de Tarmée fugitive : le prince 
envoya au general suédois un trompette pour 
lui offiir une capitnlation ; quatre officiers 
généraux furent au»itât envoyés par Lôwen- 
batqitpourrecevoirlaloiduvainqueur. Avant 
ce jour seize mille soldats du roi Charles XII 
eussent attaqué toutes les forces de Tempire 
moscovite, et eussent péri jusqu'au demier, 
plutôt que de se rendre ; mais après une ba« 
taille perdue, après avoir fui pendant deux 
jours, ne Toyant plus leur prince, qui était 
eooitraint de fuir lui-méme, les forces de 
chaque soldat étant épuisées, leur courage 
n'étHnt plus soutenu par aucune esperance» 
r«inour de la TÍe Temporta sur rintrépidité« 

11 n'y eut que le colonel Troutfètre qui, 
¥oyant approdier les Moscovites, s^ébranla 
arec vau bataiUon suédois pour les charger» 
espâcant ientiaStier le veste des troupes : buúi 
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Lôwenhaupt fut obligé d'arrétef ce tnouve- 
ment inutile. La capitulation fíit achevée; 
cette armée entière fut Êdte prúkmnière de 
guerre. Quelqties soldats, désetpérés de 
tombcr entre les mains des Moscovites, se 
précípitèrent dans le Borysthène ; deux offi- 
ciers du régiment de ce bráve Troutfètre 
s'entretuèrent ; le reste ftit íkit esdave. lis 
déíilèrent tous en présence du prínce Menzi- 
kofT, mettant les armes à ses pieds, comme 
trente mille Moscovites avaient fiút neuf ans 
auparavant devant le roi de Suede à Narva. 
Mais, au lieu que le roi avait alors lenvoyé 
tous ces prísoniers Moscovites, qu'il ne crai- 
gnait pas, le czar retint les Suédois pris à 
Pultava. 

Ces malheureux furent disperses depuis 
dans les états du czar, mais particulíèrement 
en Sibérie, vaste province de la grande Tar- 
tarie, qui, du cote de Torient, s'étend jusqa' 
aux frontières de Tempire chinois. Dans ce 
pays barbare, ou Vusage du pain n'était pas 
même coimu, les Suédois, devenus ingémeoz 
par le besoin, y exercèrent les métiers et les 
arts doht ils pouvaient avoir quelque teinture. 
Alors toQtes les distinctions que la fiirtnne 
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met entre les hommes furent bannies : Foffi- 
cier qui ne put exercer aucun métier fut 
réduit à fendre et à porter le bois du soldat 
devenu taiUeur, drapier, menuisier, ou maçon, 
ou orfévre, et qui gagnait de quoi subsister. 
Quelques officiers devinrent peíntres, d'au- 
tres architectes : il y en eut qui enseignèrent 
les langues, les mathématiques ; ils y établi- 
rent même des école» publiques, qui avec le 
temps devinrent si utiles et si connues qu'on 
y enyoyait des enfimts de Moscou. 

Le comte Piper, premier ministre du roi de 
Sttede,'fíitlong-temps enferme à Petersbourg. 
Le czar était persuade, comme le reste de 
TEurope, que ce ministre avaít vendu son 
maitre au duc de Marlborough, et avait attiré 
aur la Mosoovie les armes de la Suede qui 
auraient pu pacifier TEurope : il lui rendit sa 
eaptivité plus dure. Ce ministre mourut 
quelques années après en Moscovie, peu se- 
couni par sa Êunille qui vivait à Stockholm 
dans ropulence, et plaint inutilement par son 
foif qui ne voulut jamais s*abaisser à ofirir 
pour son ministre une rançon qu'il craignait 
que le czar n'acceptât pas ; car il n'y eut jamais 
jde cartel d'édiaDge entre Charles et le czar. 

X 
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L'enipereiir moscovite, penetre d'iiiie joie 
qa'il ne se mettait pas en peine de disnmider, 
recevait sur le champ de battaille les priaon- 
niers qa'on lui amenait en foule, et demandakà 
tom moment : Ou est donc mon firère Quurles t 

II fít aux genéraux suédois llionneiir de 
ks inviter à sa table. Entre antres cpws- 
tions qu'il leur fit il demanda an general 
Renschild à combíen les troupes da vai soa 
maitre ponvaient monter avant la liataãle. 
Renschild répondit que le roi seul en avait ia 
liste, qu'il ne communiquait à personne; 
mais que pour lui il pensait que le tout poii* 
vait aller à environ trente mille homnies ; sa- 
Toir dix-huit mille Suédois, et le reste Cosa* 
quês. Le czar parut surprís, et demanda 
comment ils avaient pu hasarder de penétrer 
dans un pays si reculé, et d'assiéger Poltor» 
avec ce peu du monde. Nous n'avons pas 
tonjours été consultes, reprít le general Sné* 
dois; nuds, comme fideles serviteniB, nona 
avons obéi aux ordres de notre maitre, sana 
jamais y contredire. Le czar se louma à 
cette réponse vers quelques ims de aes cova^ 
tisans autrefois sonpçonnés 4'a¥OÍr taoÊtpê 
dans des oonspirations ooiUre !«: ^* Ahf 
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** dit-il, votlà comme il Êiut servir sonsouve- 
^ rain." Alors prenant un verre de vin : 
•^ A la santé, dit-il, de mes maítres dans Tart 
** de la guerre.'' Renschild lui demanda 
-qui étaient cenx qu'il honorait d'aii si beau 
•dtre. " Vous, messieurs les géneraux sué- 
*'■ dois/' reprit le czar. '* Votre majesté est 
'^ donc bien ingrate, reprit le comte, d'avoir 
*^ tant maltraité ses maitres 1" Le czar, après 
le repas, fit rendre les épees à tous les offi- 
dlers^énéraux, et les traita comme mi prince 
qui voulait donner à ses sujets des leçons de 
^énerosité et de la politesse qu'il connaissait. 
Mais ce même prince qui traita si bien les 
géneraux suédois, fit rouer tous les Cosaques 
qui tombèrent dans ses mains. 

Cependant cette armée suédoise, sortie de 
la Saxe » triomphante, n'était plus ; la moi- 
tié avait péri de misère, Tantre moitié était 
esclave ou massacrée. Charles XII avait 
•perdu eo un jour le fruit de neuf ans de tra- 
Taux, et de prés de cent combats : il fuyait 
dans une méchante caleche, ayant à son côté 
le major-général Hord, blessé dangereuse- 
ment ; le reste de sa troupe suivait, les uns 
à-piedy les aubres à cheval, quelques uns dans 

x2 
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des charrettcs, à travers un désert ou ils ne 
Toyaient ni huttes, ni tentes, ni hommes, ni 
animaux, ni chemins ; tout y manquait jus- 
qu a Teau même. Cétait dans le commence- 
ment de juillet. Le pays est situe au qua- 
rante-septième degré ; le sable ande du dé- 
sert rendait la chaleur du soleil plus insup- 
portable ; les cheváux tombaient ; les boimnes 
étaient prés de mourir de soif. Un ruisseau 
d'eau bourbeuse fut Tunique ressource qu'on 
trouva vers la nuit; on remplit des outrès 
de cette eau, qui saúva la vie à la pétite 
troupe du roi de Suede. Après cinq joúrs 
de marche il se trouva sur le rivage du fléuve 
Hippanis, aujourd'hui nommé le Bogb par 
les barbares, qui ont défiguré jusqu'au nom 
de ces pays, que des colonies grecques firent 
fleurir autrefois. Ce fleuve se joint à quelques 
milles de là au Borysthène, et tombe avec 
lui dans la mer Noire. 

Au-delà du Bogh, du cote du midi, est Ia 
petite ville d'Oczakou, firontière de Fempire 
des Turcs. Les habitants, voyant venirà 
eux une troupe de gens de guerre dont llui* 
billement et le langage leur étaient inconnus» 
refusèrent de les passer à Oczakou saas un 
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ordre de Mehemet bacha, gouveraeiír de la 
TÍlle. Le roi envoya un exprès à ce gouver- 
neur pour lui demander le passage; ce Tnrc, 
incertain de ce qu'il devait £EÚre, dans un 
pays ou une &usse démarche coute souvent 
la vie, n'osa rien prendre sur lui sans avoir 
auparavant la permission du séraskier de la 
province, qui reside à Bender dans la Bessa- 
rabie. Pendant qu*on attendait cette permis- 
sion, les Russes, qui avaient pris Tarmée du 
roi prisonnière, avaient passe le Borysthène, 
et approchaient pour le prendre lui-même : 
enfin le bacha d'Oczakou envoya dire au roi 
qu'il foumirait une petite barque pour sa 
-personne et pour deux ou trois hommes de 
ãSL suite. Dans cette extrémité Ics Suédois 
"prirent de force ce qu'ils ne pouvaient avoir 
de gré ; quelques uns allèrent à Fautre bord, 
dans une petite nacelle, se saisir de quelques 
bateaux, et les amener à leur rivage : ce fut 
lenr salut ; car les patrons des barqUes turquês 
craignant de perdre une occasion de gagner 
beaucoup, vinrent en foule ofirir leurs Ser- 
vices : précisément dans le même temps la 
rêponse favorable du séraskier de Bender 
arrívait aussi; et le roi eut la douleur de voir 

r 
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cinq cents hommes de sa suite saisis par 'ses 
ennemis, dont il entendait les bravades in- 
sultantes. Le bácha d*Oczakou lui demanda 
par un interprete pardon de ces retardements 
qui étaient cause de la prise de ces cioq cents 
hommes, et le supplia de vouloir bien ne point 
8*en plaindre au grand-seigneur. Charles le 
promit, non sans lui faire une réprimande 
comme s'il eút parle à un de ses sujets. 

Le comraandant de Bender, qui était én 
même temps séraskier, titre qui répond à 
celui de general ; et bacha de la province, 
qui signiíie gouvemeur et intendant, envoya 
en hâte un aga complimenter le roi, et lui 
ofFrir une tente magnifique, avec les provi- 
sions, lebagage, les cbariots, les commoditefiy 
les officiers, tout la suite nécessaire pouf le 
conduire avec splendeur jusqu'à Bender : car 
tel est Fusage des Turcs, non seulement de 
défrayer les ambassadeurs jusqu*au lieu'de 
leur résidence, mais de fournir tout abondam- 
ment aux princes refugies chez eux pendant 
le temps de leur séjour. 

FIN DU QUATRIÈME LIVRE. 
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(DPígeô. 

MargtserUe filie de Waldemar III, rol de Daneroarek, et 
femme de Haqvln, rol de Norrège, Ait placée^llui 1387 sor le 
trone de Danemarck et svr celni de Norvkge, par la mort de 
■on file OlaOs, qol avait uni dana sa personne cesdenx royaames. 
Albert, rol de Svede, sonleva ses si^ets contre Inl par sa tyran- 
nle ; et lis offrirent lear conroone à Margaerite dans I>e8pénuice 
qa*e]]e les délivreralt de leur rol. Le tyran snccomba ^>rè8 
tept ans d*iine gnerre aossi craelle qv'0piiiifttre, et se vit fi>rcé 
d*abandoiiner, en 1904, soa sceptre à Margaerite, saraommée 
dès lon la Sémlramls da Nord. Les Saédols earent cependant 
pcn à se looer de ce cbangement* et Margaerite qai ne traita 
gaères mleaz les Danois, moarat pea r^rettée des ans et des 
antres, en 1412, à 69 ans, après en avolr régné 26. 

Cette femme eél^re eot les talens d*ane héroTne,et qaelqaes 
unes des qnalités d*ane princesse. Lorsqae la loi ne 8>opp««ait 
pM à tes prijets, elle la fitlsait observer avec ane fenneté lona- 
Ue ; et l^udre pablie était ce qa%lle aimait le mlenx, après ses 
intérêts particaliers. Qaoiqa^lle eút pa aller pios loln si son ^ 
esjNrit e(kt été cnltlvé, elle sat se servir avantageasement da 
mélange qne la natnre aralt fidt en elle, des agrémens des Cem- 
mes et dn coorage des hommes. 

(2) Page 6. 

Gostaye Vasa était fils d*£ric-Vasa, duc de Grispsholm. II 
moarat en 1560, ftgé de 70 ans. C>était, dit l*abbê Kaynal, an 
homae snpérieor, né poar Pbonaeor de sà nátioti et de són 
sièele, qni n^at polnt de vioes, pea de défimts, mais qal ent áa 
grandes vertas, et encore de pias graods talens. La considera- 
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tion dont la Svede Joalsiait en Enrope, mm» le priaee qui ]\nndt 
déllvrée de la tynmnie de Chriítleni II, dl miniia ti fiwt swi m 
saeeesseiin» que Pibrae» chancelier de Henri IV enomn rinfle 
rol de Navarre, te plalgnant det procédét de la coar de Rmnee, 
dltatt ** qa*elle ii'avait pat plnt d»4aidi pour oe monaiqve» qae 
poar ttnroide Suede,** 

(8) Page 34. 
Voyei à la page 63 da même ?olanie. 

(4) PageaS. 

Cela fot écrit en 1727: la popalatlon a aagmeDté depab ptr 
let conqaêtet» par la poUce, et par le tolo d>attlrer let étrangen. 

(5) Page 97. 
Voyes la note 10, da teeond yolame. 

(6) Page 141. 

Ville forte de Rattle, dant l*Ettonie, aa goavemement de 
Pétersbonrg, avec ao ch&teaa et an port. Cette ville, que 
Pierre-le-Grand reprft en 1708, ett petlte, malt blen fortlfiée. 
Elle ett coromerçante en calrt, lin, chaavre ; importatiMi de 
tel, vint, eaox-de-vie, métanx, drapft, bois de telntore, etc. 

Elle ett snr Ia Narva, à 42 I. S. q. O de Wibooig. Long. 2S. 
64. 15. Lat, ft9. 22. 15. 

(7) Page 148. 

Franenstadt oo Franttadt ett ane petite ville de Poiogne, aox 
frontières de Ia Silésie; à 28 1. N. O. de Breslan. Long. 13. 2i. 
Lat. 51. 45. 

(8) Page 17«. 

L^ntenr, comme noas 1'avons d^à renarqné, écrivait en 1727* 
On voit par d>aatret dates qae 1'oavrage a été retoaché depais à 
plosieiírs reprises. 

(9) Page 220. 

Voiei la tradaction exaete da diseoars q«e ce monarfae 
adressa à loii armée ie Joor de ia bataille de Paliava* k 27 Jtin 
1709. 
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Soldats ! L'heiire est arrirée qal dolt décider da tort de notre 
patrie. Ne voas imagines pas que c>est ponr Pierre qae voos 
•lies eombattre; tonges plutôt que c*est ponr le royaame 
confie an toin de Pierre, poor votre raee, poor Totre patrie, 
poar votre religion et ponr ta sainte éflise. Qoe la crainte 
dmn ennemi, qo*on dit être invlncible, ne tovs arrete pas ; 
pias d*ane fbis voas aves montré par vos victoires qae cette idée 
est &na8e. Pendant le carnage ayes devant vos yenx la vérlté, 
et Dieu qai combat poar voas. Songes enfin qae Pierre ne 
désire de vivre qa'aatant qa*il poarra contribaer à votre prospé* 
rité, à votre glolre et aa bonhear de la patrie ! 
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Etat de la Porte ottomane. Charles s^bnme prés de Bender. 
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AcHMET III gouvemait alors Fempire de 
Turquie : il avait été mis en 1 703 sur le trone 
à Ia plaee de son írère Mustapha, par une 
révolutíon semblable à celle qui avait donné 
en Angleterre la couronne de Jacques II à 
son gendre Guillaume. Mustapha, gouverné 
par son muphti, que les Turcs abhorraient, 
souleva contre lui tout Tempire ; son arméé, 
avec laquelle ilcomptait punir les mécontents» 
se joignit à eux : il fut pris, déposé en céré- 
moi»e, et son frèré tire du sétail poilr devenit 
suttan, sans qu'il y eút presque âne gdutte de 
sang de rêpandue; Achmet renferma le sul" . 
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tan déposé dans le sérail de Constantínople, 
ou il vécut encore quelques années, au grand 
étonnement de la Turquie, accoutumêe à voir 
la mort de ses princes suivre toujours leurs 
détrônement. 

Le nouveau sultan, pour toute recompense 
d'une couronne qu'il devait aux ministres, aux 
généraux, aux officiers des janissaires, enfín 
à ceux qui avaient eu part à la révolution, les 
fít tous périr les uns après les autres, de peur 
qu'un jour ils n'en tentassent une seconde. 
Par le sacrifíce de tant de braves gens il 
aíFaiblit les forces de Tempire ; mais il affer- 
mit son trone, du moins pour quelques années. 
II s'appliqua depuis à amasser des trésors. 
Cest le premier des ottomans qui ait osê alté- 
rer un peu la monnaie, et établir de nouveaux 
impôts ; mais il a été obligé de s'arrêter dans 
ces deux entreprises, de crainte d'un soulève- 
ment ; car la rapacité et la tyrannie du grand- 
seigneur ne s'étendcntpresque jamais que sur 
les officiers de Fempire, qui, quels qu'ils soient, 
sont esclaves domestiques du sultan ; mais le 
reste des musulmans vit dans une sécurité 
profonde, sans craindre ni pour leurs viés, ni 
pour leurs fortunes, ni pour leur liberte. 
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Tel était Tempereur des Turcs chez qui le 
roi de Suede vint chercher un asile. II lui 
écrivit dès qu'il fut sur ses terres ; sa lettre 
est du 13 juillet 1709 : ilen courut plusieurs 
copies difierentes, qui toutes passent aujour- 
dliui pour inâdèles ; mais de toutes celles que 
j*ai vues il n'en est aucune qui ne marquât de 
la hauteur, et qui ne fut plus conforme à son 
courage qu'à sa situation. Le sultan ne lui 
fit réponse que vers la íin de septembre: 
la fierté de la Porte ottomane íit sentir à 
Charles XII la difíerence qu'elle mettait entre 
Tempereur turc et un roi d'une partie de la 
Scandinavie, chrétien, vaincu, et fugitif. Au 
reste toutes ces lettres, que les róis écrivent 
três rarement eux-mêmes, ne sont que de vaines 
formalités qui ne font connaitre ni le caractere 
des souverains ni leurs aíFaires. 

Charles XII, en Turquie, n'était en eíFet 
qu'un captif honorablement traité. Cependant 
il concevait le dessein d'armer Fempire otto- 
man contre ses ennemis ; il seflattaitderame- 
ner la Pologne sous le joug, et de soumettre 
la Russie ; il avait un envoyé à Constantino- 
ple ; mais celui qui le servit le plus dans ses 
vastes projets ftit le comte Poniatowski, lequel 
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alia à Constantinople sans misaioii, et se rendit 
bientôt nécesaaire au roi, agréable à la Porte, 
et enfín dangereux aux grands-visin mêmes. 
Un de ceux qui secondèr^it plus adroite- 
ment ses desseins ftit le médecin Fcmseca, 
Portugais, Juif établi à Constantinople^ bomme 
savant et délié, capable d^affaires, et le seul 
philosophe peut-etre de sa nation : sa profes- 
sion lui procurait des entrées à la Porte otto- 
mane, et souvent la confiance des visirs, Je 
Tai fort connu à Paris, il m'a confirme toutes 
les particularités que je vais raconter. Le 
comte Poniatowski m'a dit lui-même et m'a 
écrit qu'il avait eu Fadresse de faire tenir des 
lettres à la sultane Valide, mère de Tempereur 
régnant, autrefois maltraitée par son fíls, mais 
qui commençait à prendre du crédit dans le 
séfãil. Une Juive, qui approchait souvent 
de cette princesse, ne cessait de lui raconter 
les exploits du roi de Suede, et la cbarmait 
par ses récits. La sultane, par une secrète 
inclination dont presque toutes les femmes se 
sentent surprises en faveur des hommes extra- 
ordinaires, même sans les avoir vus, prenait 
hautement dans le sérail le parti de ce prince; 
elle ne Tappelait que son lion, *' Quand 
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" voulez-vous donc, disait-elle quelquefois au 
** sultan son fíls, aider mon lion à dévorer ce 
" czar V* Elle passa même par-dessus les lois 
austères du sérail, au point d'écrire de sa 
main plusieurs lettres au comte Poniatowski, 
entre les mains duquel elles sont encore au 
temps qu'on écrit cette histoire. 

Cependant on avait conduit le roi avec 
honneur à Bender, par le désert qui s'appelait 
autrefois la solitude des Gêtes. Les Turcs 
eurent soin que rien ne manquât sur sa route 
de tout ce qui pouvait rendre son voyage plus 
agréable : beaucoup de Polonais, de Suêdois, 
de Cosaques, échappés les uns après les autres 
des mains des Moscovites, venaient par diífê- 
rents chemins grossir sa suite sur la route : 
il avait avec lui dix-huit cents hommes quand 
il se trouva à Bender ; tout ce monde était 
nourri, logé, eux et leurs chevaux, aux dépens 
du gránd-seigneur. 

Le roi voidut camper auprès de Bender, 
au lieu de demeurer dans la ville. Le sêras- 
kier Jussuf, bacha, lui fit dresser une tente 
magnifique, et on en foumit à tous les 
sdgneurs de sa suite : quelque temps après 
le prince se fit bâtir une maison dans cet 
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endroit; ses officiers en firent autant à son 
exemple; les soldats dressèr^it des baraques: 
de sorte que ce camp devint insensiblement 
une petite ville. Le roi n'étant point encore 
guéri de sa blessure, il fallut lui tirer du pied 
un 08 carie ; mais dès qu'il put monter à die- 
val il reprit ses Êttigues ordinaires, toujours se 
levant avant le soleil, lassant trois chevaux 
par jour, faisant £ure Texercice à ses soldats. 
Pour tout amusement il jouait quelquefois 
aux êchecs. Si les petites choses peignent 
les hommes, il est permis de rapporter qu*il 
faisait toujours marcher le roi à ce jeu; il 
8'en servait plus que des autres pièces, et par- 
la il perdait toutes les parties. 

II se trouyait à fender dans une abondance 
de toutes choses, bien rare pour un prince 
vaincu et fugitif ; car, outre les provisions 
plus que suffisantes, et les cinq cents écus par 
jour qu*il recevait de la magnifícence Ottor 
mane, il tirait encore de Targent de la France, 
et il empruntaittdes marchands de Conatanti» 
nople, Une partie de cet argent servit a 
ménager des intrigues dans le sérail, àacbeter 
la faveur des visirs, ou à procurer leurperte: 
il répandait; Fautre partie avec profusion pamú 
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ses offíciers et les janissaires qui lui servaíent 
de gardes à Bender. Grothusen, son favori 
et trésorier, était lo dispensateur de ses libe- 
ralités : c*était un homme qui, contre Tusage 
de ceux qui sont en cette place, aimait autant 
à donner que soo mmtre. II lui apporta un 
jour un compte de soixante mille écus en deux 
lignes : Dix mille écus donnés aux Suédois 
et aux janissaires par les ordres généreux de 
sa majesté, et le reste mangé par nu». '* Voilà 
** comme j'aime que mes amis me rendent 
'' leurs comptes, dit ce prince : MuUern me 
'^ fait lire des pages entières pour des sommes 
*' de dix milles francs; j*aime mieux le style 
" laconique de Grothusai." Un de ses vieux 
offíciers, soupçonné d'être un peu avare, se 
plaignit à lui de ce que sa majesté donnait 
tout à Grothusen : " Je ne donne de Fargent, 
** répondit le roi, qu*à ceux qui savent en 
^' faire usage.*' Cette générosité le réduisit 
souvent à n^avoir pas de quoi donner. Plus 
d'économie dans ses libéralités eut été aussi 
honorable et plus utile ; mais c'était le dé&ut 
de ce prince de pousser à Fexcès toutes les 
vertus. 
Beaucoup d*étrangers accouraient de Cons- 
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Alexandre de fou et d^enragé, il déchira le 
feuillet. 

De toutes les tragedies françaises Míthri- 
date était celle qui lui plaisait davantage, 
parceque la situation de ce roi vaincu et 
respirant la vengeance, était conforme à la 
sienne. II montrait avec le doigt à M. Fabrice 
les endroits qui le frappaient; mais il n'en 
voulait lire aucun tout haut, ni hasarder 
jamais un mot en français. Même quand il 
vit depuis à Bender M. Dêsaleurs, ambassa- 
deur de France à la Porte, homme d'un mérite 
distingue, mais qui ne savait que sa langue 
naturelle, il répondit à cet ambassadeur en 
latin; et sur ce que M. Désaleurs protesta 
qu'il n'entendait pas quatre mots de cette 
langue, le roi, plutôt que de parler français, 
fit venir un interprete. 

Telles étaient les occupations de Charles XII 
à Bender, ou il attendait qu'une armêe de 
Turcs vint à son secours. Son envoyé pré- 
sentait des mémoires en son nom au grand- 
visir, et Poniatowski les soutenait par le crédit 
qu'il savait se donner. L'insinuation réussit 
par-tout : il ne paraissait vêtu qu'à la turque ; 
fl se procurait toutes les entrees. Le grand- 
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aeignemr lui fit présent d'iiiie boune de miUe 
ducats, et le grand-visir lui dit : ** Je pren- 
** drai votre roi d'une main» et une êpéediDs 
*' Fautre, et je le mênerai à Moscou à la tête 
** de deux cent mille homiiies." Ce grandr 
visir s'appelait diourlouli Ali bacha : il était 
fils d'un paysan du vfllage de Chourloo. Ce 
n'est point panni les Turcs un reprodie q[a'ane 
telle extraction ; on n*y OHinait point la no- 
blesse, soit celle à laquelle les emplois aont 
attachés, soit celle qui ne consiste que daos 
des titres ; les services seuls sont censés toat 
£alre: c*est Tusage depresque tout Tcnient; 
usage três naturel et três bon, si les dignités 
pouvaient n'être données qa'au mérite ; mais 
les visirs ne sont d'ordinaire que des créa- 
tures d'un eunuque noir, ou d'une esdave 
íavorite. 

Le premier ministre changeabientôtd'am 
Le roi ne pouvait que négocier, et le cssr 
pouvait donner de Fargent: il en donna, et 
ce fut de celui même de Charles XII quT 
se servit ; la caisse militaire prise à Pultsf 
foumit de nouvelles armes contre le vainei 
II ne fut alors plus question de íaire la gaer 
aux Russes. Le crédit du czar fut fec 
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puissant à la Porte : elle accorda à son envoyé 
des honneurs dont les ministres moscovites 
n'avaient point encore joui à Constantinople: 
on lui permit d^avoir un sérail, c'est-à-dire un 
palais dans le quartier des Francs, et de com- 
muniquer avec les ministres étrangers. Le 
czar crut ipême pouvoir demander qu*on lui 
livrâtle general Mazeppa, comme Charles XII 
8'était fait livrer le malheureux Patkul. Chour- 
louli Ali bacha ne savait plus rien refuser à 
un prince qui demandait en donnant des mil- 
lions : ainsi ce même grand-visir qui aupa- 
ravant avait promis solennellement de mener 
le roi de Suede en Moscovie avec deux cent 
miUe hommes, osa bien lui faire proposer de 
consentir au sacriíice du general Mazeppa. 
Charles fut outré de cette demande. On ne 
sait jusqu*oú le visir eút poussé TaíFaire, si 
Mazeppa, âgé de soixante et dix ans, ne fut 
mort précisément dans cette conjoncture. La 
douleur et le dépit du roi augmentèrent quand 
il apprit que Tolstoi, devenu Fambassadeur du 
czar à la Porte, était publiquement servi par 
des Suédois faits esclaves à Piiltava, et qu'on 
veiidait tous les jours ces braves soldats dans 
le marche de Constantinople. L'ambassadeur 
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moscovite disait mème hautement que les 
troupes musulmanes qui étaient à Bender, y 
étaicnt plus pour s'a8surer du roi qoe pour 
lui faire honneur. 

Cbarlcs, abandonné par le grand-yisir, 
vaineu par Targent du czar en Turquie, après 
Favoir éte par ses armes dans rUkraine, se 
voyait trompe, dédaigné par la Porte, presque 
prisoimier parmi des Tartares. Sa suite 
commençait à désespérer : lui seul tint ferme, 
et ne parut pas abattu un moment. II crut 
que le sultan ignorait les intrigues de Chour- 
louli Ali, son grand-visir, il résolut de les 
lui apprendrc ; et Poniatowski se chargea de 
cctte commission hardie. Le grand-seigneur 
va tous les vendredis à la mosquée, entouré de 
ses solaks, espèces de gardes, dont les turbans 
sont ornes de plumes si hautes qu'elles dé- 
robent le sultan à la vue du peuple. Quand 
on a quelque placet à présenter au grand- 
seigneur, on tâcbe de se mêler parmi ces gar- 
des, on leve en baut le placet : quelquefois le 
sultan daigne le prendre lui-même ; mais le 
plus souvent il ordonne à un aga de s'en 
charger, et se fait ensuite reprêsenter les 
placets au sortir de la mosquée. II n'e8t pas 
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à craíndre qu'on ose Timportuner de mémoíres 
mutiles, et de placets sur des bagatelles, puis- 
qu*on écrít moins à Constantinople en toute 
une année qu'B Paris en un seul jour : on se 
hasarde encore moins àprésenter des mémoires 
contre les ministres, à qui pour Fordinaire le 
sultan les renvoie sans les líre. Poniatowski 
n'avaitque cette voie pour Êdre passer jusqu'au 
grand-seigneur les plaintes du roi de Suede : 
11 dressa un mémoire accablant contre le 
grand-visir. M. de Fériol, alors ambassa- 
. deur de France, et qui m'a conte le j&ít, fit 
. traduire le mémoire en turc : on donna quel- 
que argent à un 6rec pour le présenter ; ce 
Grec s'etant mélé parmi les gardes du grand- 
seigneur, leva le papier si haut, si long-temps, 
et fit tant de bniit, que le sultan Tapperçut, et 
prit lui-même le mémoire. 

On se servit plusieurs fois de ce moyen 
pour présenter au sultan des mémoires contre 
ses visirs: un Suédois, nommé Leloing, en 
donna encore un autre bientôt après. Charles 
XII, dans Tempire des Turcs, était réduit à 
employer les ressources d'un sujet opprimé. 

Quelques jours après le sultan envoya au 
roi de Suede, pour toute réponse à ses plain- 

TOM. II. c 
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teS| vingt-cinq chevaux árabes, dont Tun, qui 
avait porte sa bautesse, ctait couvert d'une 
selle et d'une housse enrichies de pierreries, 
avec des étriers d'or massif. Ce présent fíit 
accompagné d'une lettre obligeante, mais con- 
çue en termes généraux, et qui Êusait soup- 
çonner que le ministre n'avàit rien fait que 
du consentement dii sultan. Chourlouli, qui* 
savsut dissimuler, envoya aussi cinq cbevaux 
três rares au roi. Charles dit fièrement à 
celui qui les amenait : " Retoumez vers votre 
" maítre, et dites-lui que je ne reçois point de 
" présents de mes emiemis." 

M. Poniatowski ayant déjà osé faire prê- 
senter un mémoire contre le grand-visir, con- 
çut alors le hardi dessein de le faire déposer: 
il savait que ce visir déplaisait à la sultane 
mère, que le kislar aga, chef des eunuques. 
noirs, et Taga des janissaires, le haissaient : il 
les excita tous trois à parler contre lui. Cétait. 
une chose bien surprenante de voir un chré- 
tien, un Polonais, un agent sans caractere d'un 
roi suédois refugie chez les Turcs, cabaler 
presque ouvertement à la Porte contre un 
vice-roi de Fempire ottoman, qui de plus 
était utile et agréable à son maitre. Ponia- 



ât jamais lêussi, et Yiãêe seulc du 
eút coúté la vie, bí une puissance 
que toutea cellea qui êtaient daiis 
I n'eãt porte les demiera coupa ii la 
. grand-TÍsir Chourlouli. 
n avait un jeune favori, qui a depuia 
Tempíre ottoman, et a été tué en 
3il716,àlabataÍlledePêtervaradin, 
r les Turcs par le príace Eugcnc de 
annom êtaitCoumourgi Ali bacha; 
ce n'était ^ère diffeienie de cclle 
louli; il êtait fíls d'un porteur de 
Comme Couinourgi le signifie ; car 
veutdire charbon en turc. L'enipe- 
net n, oncle d'Acliniet III, ayant 
dans un petit bois, prés d'Aiidrino- 
lourgi encore enfant, dont Tex treme 
firappa, le fit conduire dans sou ser- 
Jut & Mustapha, fils ainé et bucccs- 
tíabomet. Acbinet III en tit son 
n'avait alors que la charge de selic- 
port«-gpée de la couronne. Son 
jennesse ne lui pennettait pas de 
! à Temploi de grand-visir; tnais il 
ibítíon â'en &ire. La faction de 
put jamais gagnei 1'eeprít de cc ía- 
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Yori; il ne fht en aucun temps Fami de 
Charles, ni d^autre prince cbrétien, ni d'auciin 
de leurs ministres ; mais en cette occasíon il 
servait le roi Charles XII sansle vouloir ; il 8'u-' 
nit avec la sultane Vahdéetles grands oíBciers 
de la Porte, pour faire tombcr Chourlouli, qa'ils 
halssaient tous. Ce vieux ministre, qui avait 
long-temps et bien servi son miátre, fíit la 
victime du caprice d'un enfant et des intrigues 
d*un étranger : on le dépouilla de sa dignité 
et de ses richesses : on lui ôta sa femme, qui 
était íille du demier sultan Mustapha ; et il 
fut relegue à Caílk, autrefois Thêodosie, dans 
la Tartarie Crimée, On donna le bui, c*est- 
à-dire le sceau de Tempire, à Numan Cou- 
prougli, petit-fils du grand Couprougli qui 
prit Candie. Ce nouveau visir était tel que 
les chrétiens mal instruits ont peine à se fígu- 
rer un Turc : homme d'une vertu inflexible, 
scrupuleux observateur de la loi, il opposait 
souvent la justice aux volontes du sultan. H 
ne voulut point entendre parler de la guerre 
contre le Moscovite, qu'il traitait d'injuste et 
d*inutile ; mais le même attachement à sa loi 
qui Fempêchait de faire la guerre au czar 
malgré Ia foi des traitês, lui fit respecter les 
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devoin de YhompúíSké «svc» leroi de Snede. 
n disak à mm makxe: ^ La kn te défend 
** d!ãttaqaer le czar, qni ne t'a pakit o&né; 
^ mais eile iford wa ne de aecoiirír le roí de 
*' Suede, qm est malfaeBreiíx cbes toi** D fit 
tenbr à oe pdnoe Inát eents boimes (une 
boorae vant cinq cents éeus,) et hn ocMunDa 
de 8*en l e toum er paisiUement dans aei étais 
par les terres de ren^ereor d^AOemagne, ou 
par des vmBeaux. fiançak, qni étaíent akm 
au port de Coostaiitraople, et que IL de Fé- 
rM, ambaasadeiir de France ala Porte, «iffiwt 
à CSiazIes pour le transporfaer à MarKÍIle. Le 
eomte Fomatowàá negocia phu que jamak 
aTec oe miiiistre, et aeqint dans les n^ocia- 
tKMis une supérionte que Tor des Moscovites 
ne pouvait ^us lai disputer anpiès d'un visir 
íneorruptible. La fiurtion msse crut que la 
meílleure ressouroe pour dle était d'empoi- 
sonnerunnégociateursidangereux. Ongagna 
fin de ses dcmiestiques, qui devait lui donner 
du poison dans du café : le crime íut décou- 
▼ert avant Fexécution ; on trouva le pcMson 
entre les mains du domestique dans une petite 
6ole, que Fon porta au grand-seigneur. L*em- 
poiflonneur fut jugé en plein divan» 
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damné aux galères, parceque la justice des 
Turcs ne punit jamais de mort les crimes qui 
n'ont pas été executes. 

Charles XII, toujours persuade que tôt oo 
tard il réussirait à &ire dédarer Tempire tare 
contre celui de Russie, n*accepta aucune des 
propositions qui tendaient à un retour paisible 
dans ses états; il ne cessait de représenter 
comme formidáble aux Turcs ce même czar 
qu'il avait si long-tcms méprisé; ses émis- 
saires insinuaient sans cesse que Pierre Ale- 
xiowitz voulait se rendre mmtre de la naviga- 
tion de la mer Noire ; qu*après avoir subju- 
gue les Cosaques, il en voulait à la Tartarie 
Crimée. Tantôt ses représentations animai- 
ent la Porte, tantôt les ministres russes les 
rendaient sans eífèt. 

Tandis que Charles XII feisait ainsi dépen- 
dre sa destinée des volontés des visirs, qu'il 
recovai t des bieniaits et des affironts d'une 
puissance étrangère, qu'il faisaitprésenterdes 
placets au sultan, qu'il subsistait de ses libe- 
ralités dans un désert, tous ses ennemis ré- 
veillés attaquaient ses états. 

La bataille de Pultava fut d'abord le signal 
d'une révolubon dans la^Pologne. Le rol 
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Âuguste y retouma, protestant contre son 
abdicatíon, contre la paix d'Altranstad, et 
accusant publiquement de brigandage et de 
barbárie Charles XII, qu'il ne craignait plus. 
n mit en príson Fingsten et Imhof, ses pléni- 
potentiaires, qui avaient signê son abdicatíon, 
comme s'ils avaient en cela passe leurs ordres 
et trahi leur maítre. Ses troupes saxonnes, 
qui avaient été le pretexte de son détrône- 
ment, le ramenèrent à Varsovie, accompagné 
de la plupart des palatins polonais qui, lui 
ayant autrefois jure fídélité, avaient fait depuis 
les mêmes serments à Stanislas, et revenaient 
en faíre de nouveaux à Auguste. Siniawski 
même rentra dans son parti, et, perdant Fidée 
de se &ire roi, se contenta de rester grand- 
général de la couronne. Flemming, son pre- 
mier ministre, qui avait été obligé de quitter 
poiír un temps la Saxe, de peur d*être livre 
avec Patkul, contribua alors par son adresse 
à ramener à son maítre une grande partie de 
la noblesse polonaise. 

Le pape releva ces peuples du serment de 
iBdelité qu'ils avaient fait à Stanislas. Cette 
démarche du saint-père Êúte à propôs, et ap- 
puyée des forces d' Auguste, fut d'un assez 
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grana poids ; elle afifêrmit le crédit de la oour 
de Rome en Pologne, ou Yon n'ayait nuUe 
envie de contester alors aux premiers pontifes 
le droit chimérique de se méler du tempord 
des roís: chacun retoumait volontíers sons 
la domination d'Auguste, et recevait sans ré- 
pugnance une absolution inutile, quelenonoe 
ne manqua pas de fiúre valoir comme néces- 
saire. 

La puissance de Charles et la grandeur de 
la Suede touchèrent alors à leur demier pé- 
riode. Plus de dix têtes couronnées voyaient 
depuis long-temps avec crainte et avec envie 
la domination suédoise s*étendant loin de ses 
bornes naturelles, au-delà delamerBaltique, 
depuis la Duna jusqu'à FElbe. La chute de 
Charles et son absence réveillèrent les intérêts 
et les jalousies de tous ces princes, assoupies 
long-temps par des traités et par rimpuissance 
de les rompre. 

Le czar, plus puissant qu'eux tous ensem- 
ble, profítant de la victoire, prit Vibourg et 
toute la Carélie, inonda la Finlande de trou- 
pes, mit le siège devant Riga, et envoya an 
corps d'armée en Pologne pour aider Auguate 
à reraonter sur le trone. Cet empereur était 
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alors oe que Charles avait été autrefois, Farbi- 
ire de la Pologne et du nord ; mais il ne con- 
sultait que ses intérêts, au lieu que Charles 
n'ayait jamais écoutc que ses idées de ven- 
geance et de gloire. Le monarque suédois 
avait secouru ses alliés et accablé ses ennemis 
sans exiger le moindre íhiit de ses victoires; 
le czar, se conduisantplus en prince, et moins 
en héros, ne voulut secourir le roi de Pologne 
qu'à conditíon qu'on lui céderait la Livonie, et 
que cette province, pour laquelle Auguste 
avait allumé la guerre, resterait aux Mosco- 
vites pour toujours. 

Le roi de Danemarck, oubliant le traité de 
Travendal, comme Auguste celui d'Altranstad, 
songea dès-lors à se rendre maitre des duches 
de Holstein et de Brême, sur lesquels ils re- 
nouvela ses prétensions : le roi de Prusse avait 
d'anciens droits sur la Poméranie suédoise, 
qu'il voulait faire revivre : le duc de Mecklem- 
bourg voyait avec dépit que la Suede possé- 
dât encore Vismar, la plus belle ville du 
duche; ce prince devait épouser une nièce 
de Tempereur moscovite; et le czar ne de- 
mandait qu'un pretexte pour s'établir en Alle- 
magne, à Texemplç des Suédois: George, 
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électeur de HanoYer, dierchait de aoii cftté à 
s'eiirícliir des dépouilles de Charles : Févêqae 
de Munster auroit bioi touIu &ire raloir 
quelques droits, s*il eu avait eu le pouvoir. 

Douze à treize mille Suédois défendaient 
la Poméranie et les autres pays que Charles 
possédait en Allemagne: c'était là que la 
guerre allait se porter. Cet orage alarma 
Tempereur et ses alliés. Cest une loi de 
Tempire que quiconque attaque uue de ses 
provinees est réputé Temieini de tout le corps 
germanique. 

Mais il y avait encore un plus grand em- 
barras ; tous ces princes, à la reserve du czar, 
étaient reunis alors contre Louis XIV, dont 
la puissance avait été quelque temps aussi 
redoutable à Tempire que celle de Charles. 

L' Allemagne s'était trouvée, au commence- 
ment du siècle, pressée du midi au nord entre 
les armées de la France et de la Suede. Les 
Français avaient passe le Danube, et les Sué- 
dois rOder : si leurs forces, alors victorieuses» 
s'étaient jointes, Fempire eútétéperdu. Mais 
la même fatalité qui accabla la Suede avait 
aussi humilié la France: toutefois la Suede 
avait encore des ressources, et Louis XIV 
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faisait la guerre avec vigueur, quoique mal- 
heureusement Si la Poméranie et le duche 
de Brême devenaient le théâtre de la guerre, 
il était à craíndre que Fempire n'en souffirit, 
et qu'étant afiaibli de ce côté, il n'en fút moins 
fort contre Louis XIV. Pour prevenir ce 
danger, Tempereur, les princes d'Alleinagne, 
Anne, reine d'Angleterre, les états-généraux 
des Provinces Unies, conclurent à la Haie, 
8ur la fín de Tannée 1709, un des plus singu- 
liers traités que jamait on ait signés. 

n fut stipulé par ces puissances que la 
guerre contre les Suédois ne se ferait point en 
Poméranie, ni dans aucune des provinces de 
FAllemagne, et que les ennemis de Charles XII 
pourraient Fattaquer par-tout ailleurs. Le roi 
de Pologne et le czar accédèrent eux-mêmes 
à ce traité : ils y íirent insérer un article aussi 
extraordinaire que le traité même, ce fut que 
les douze mille Suedois qui étaient en Pomé- 
ranie n'en pourraient sortir pour allcr défendre 
leurs autres provinces. 

Pour assurer Texécution de ce traité on 
proporá d*as8embler une armée conservatrice 
de cette neutralité imaginaire: elle devait 
camper sur le bord de TOder. Ceút été une 
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nouveauté singulière qu'ime armée levée pomr 
empêcher une guerre : ceux même qui devai« 
ent la soudoyer avait pour la plúpart beau* 
coup d*intérêt à &ire cette guerre, qu'diipre' 
tendait écarter: le traité portait qu'e]le8erait 
composée des troupes de Tempereur, du roi 
de Pnisse, de Vélecteur de Hanover, duland- 
grave de Hesse, de révèque de Munster. 

II arriva ce qu'on devait naturellement at- 
tendre d'un pareil projet ; il ne fut point exe- 
cute; les prínces qui devaient foumir leor 
contingent pour lever cette armée ne donnè- 
rent rien ; il n'y eut pas deux regimenta for- 
mes: on parla beaucoup de neutralité, per- 
sonne ne la garda : et tous les prínces du nord 
qui avaient des intérêts à démêler avec le rtn 
de Suede restèrent en pleine liberte de se dis- 
puter les dépouilles de ce prínce. 

Dans ces conjonctnres le czar, après ayoir 
laissé ses troupes en quartier dans la Lithua- 
nie, et avoir ordonné le siège de Riga, 8'en 
retourna à Moscou étaler à ses peuples nn appa- 
reil aussi nouveau que tout ce qu'il avait fiut 
jusqu^alors dans ses états : ce íut un tríomphe 
tel à-peu-près que celui des anciens Romains. 
II íit son entrée dans Moscou sous sept ares 
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triomphaux. dressés dans les rues, ornées de 
tout ce que le dimat peut foumir, et de ce 
que le commerce florissant par ses soins y 
avait pu apporter: un régiment des gardes 
commençait la marche, suiví des pièces d*ar- 
tilleríe príses sur les Suédois à Lesno et à 
Pultava ; chacune était trainée par huit che- 
vaxLK couverts de housses d*écarlate pendan- 
tes à terre: ensuite venaient les étend^ds, 
les timbales, les drapeaux gagnés à ces deux 
batailles, portes par les officiers et par les 
soldats qui les avaient pris ; toutes ces dépouil- 
les étaient suivies des plus belles troupes du 
czar. Après qu'elles eurent défílé, on vit, sur 
un char faít exprès, paraitre le brancard de 
Charles XII, trouvé sur le champ de bataille 
de Pultava tout brisé de deux coups de cânon ; 
derrière ce brancard marchaient deux à deux 
tous les prisonniers: on y voyait le comte 
Piper, premier ministre de Suede, le célebre 
marechal Renschild, le comte de Lôwenhaupt, 
les généraux Slipenbach, Stàckelberg, Hamil- 
ton, tous les officiers et les soldats, qu'on 
dispersa depuis dans la grande Russie. Le 
czar paraissait immédiatement après eux sur 
le même cheval qu*il avait monte à la bataille 

TOM. u. D 
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de Pultava : à qudques pas de Itii on voyait 
les généraux qui avaient eu part au succès de 
cette joumée ; un autre régiment des gardes 
venait ensuite : les chariots des mimitíons des 
Suédois fennaient la marche. 

Cette pompe passa au bruit de toutes les 
doches de Moscou, au son des tambours, des 
timbales, des trompettes, et d'un nombre in- 
fini d*instruments de musique qui se &isaient 
entendre par reprises, avec les salves dedeux 
cents pièces de cânon, et les acclamations de 
cinq cent mille hommes, qui s'écriaient, '* Vi?e 
" Tempereur notre père'' à cbaque pause que 
faisait le czar dans cette entrée tríomphale. 

Cet appareil imposant augmenta la véné- 
ration de ses peuples pour sa personne : tout 
ce qu*il avait fait d*utile en leur faveur le 
rendait peut-être moins grand à leurs yeux. 
II íit cependant continuer le blocus de Riga. 
Les généraux s*emparèrent du reste de la 
Livonie, et d^une partie de la Finlande; en 
même temps le roi de Danemarck vint avec 
toute sa ílotte faire une descente en Suede 
il y débarqua dix sept mille hommes, qu' 
laissa sous la conduite du comte de Revei 
tlau. 
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La Suede était alors gouvernée par une 
régence composée de quelques sénateurs que 
le roí établit quand il partit de Stockholm. 
Le corps du sénat, qui croyait que le gouver- 
çement lui appartenait de droit, était jaloux 
de la régence. L*état soufirit de ces divisions; 
mais quand, après la bataille de Pultava, la 
première nouvelle qu'on apprit dans Stock- 
holm fut que le roi était à Bender à la merci 
des Tartares et des Turcs, et que les Daneis 
étaient descendus en Scanie, ou ils avaient 
pris la ville d*Helsinbourg, alors les jalousies 
cessèrent ; on ne songea qu'à sauver la Suede. 
£lle commençait à être épuisée de troupes 
réglées : car quoique Charles eut toujours fait 
ses grandes expéditions à la tete de petites 
armées, cependant les combats innombrables 
qu'il avait livres pendant neuf années, la ne- 
cessite de recruter continuellement ses trou- 
pes, d^entretenir ses gamisons, et les corps 
d'armée qu^il fallait toujours avoir sur pied 
dans la Finlande, dans Flngrie, la Livonie, 
la Poméranie, Brême, Verden, tout cela avait 
coúté à la Suede pendant le cours de la guerre 
plus de deux cent cinquante mille soldats : il 
ne restait pas huit mille hommes d'anciennes 
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troupes qui, avec lea milices nouvelles, 
les seulea reasources de la Suede. 

La nation est nêe betliqueuse, et tot 
pie prend inaensiblement le gente de i 
On ne B'entretMiait d'un bout du pays Í 
que des actionB prodigieuses de Chai 
Bes génêraux, et des TÍeux corpa qui 
combattu bous eux à Narva, à la I 
Clissau, à Pultusk, ã Hollosin ; les td 
Suédois en prenaient un eaprit d'êmul 
de gloíre : Ia tendresee pour leur roi, ' 
la haine irréconciliable contre les Dan 
joignirent encore. Dans bien d'autn 
les paysans sont esclaves, ou traités 
tels ; ceux-ci, &isant un corps dans !'< 
regaidaient coitime des citoyens, et ae 
ent dea sentiments plus grands ; de ec 
ces milicea devenaient en peu de tei 
meilleures tronpes du nord. 

Le general Steínbock ae mit par o 
la régence à la tête de huit mille 1 
d'anciennea troupes, et d'enTÍron dous 
de cea nouTellea milicea, pour aller 
lea Danoia, qui ravageaient toute la côtí 
sinbourg, et qui étendaient dêjà leurs' 
butions fort avant dans lea (erreB. 
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On n'eut ni le temps ni les moyens de don- 
ner aux milices des habits d'ordoimance ; la 
plúpart de ces laboureurs vinrent vêtus de 
leurs sarraux de toile, ayant à leurs ceintures 
des pistolets attachés avec des cordes. Stein- 
bock, à la tete de cette armée extraordinaire, 
se trouva en présence des Danoís à trois lieues 
d'Helsinbourg. H voulut laisser à ses trou- 
pes quelques jours de repôs, se retrancher, et 
donner à ses nouveaux soldais le temps de 
s*accoutumer à rennemi ; mais tous ces pay- 
sans demandèrent la bataille le même jour 
qu-ils arrivèrent. 

Des officiers qui y étaient m'ont dit les avoir 
Yus alors presque tous écumer de colère; tant 
la haine nationale des Suédois contreles Danois 
est extreme ! Steinbock profíta de cette dis- 
position des esprits qui dans un jour de bataille 
▼aut autant que la discipline militaire; on 
attaqua les Danois ; et c'est là qu'on vit, ce 
dont il n'y a peut-être pas deux exemples de 
plus, des milices toutes nouvelles égaler dans 
le premier combat Tintrépidite des vieux 
corps. Deux régiments de ces paysans armes 
à la bate taillèrent en pièces le régiment des 
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gardes du roi de Danemarck, dont il n 
que dix hommes. 

Les Danois entièrement défiiits se reti 
sous le cânon d'Hel8Ínboorg. Le tn 
Suede en ÍSéeland est si court que le 
Danemarck apprít le mème jour à Copei 
la défaite de son armée en Suede ; 3 i 
sa flotte pour embarquer les débrís i 
troupes. Les Danois quittèrent la Sue^ 
précipitation cinq jours après la bataille 
ne pouvant emmener leurs chevaux, 
▼oulant pas les laisser à Vouieini, il l 
rent tous aux environs d'Helsinbourg, et 
le feu à leurs provisions, brulant leurs 
et leurs bagages, et laissant dans Helsii 
quatre mille blessés, dont la plus gran< 
tie mourut par Tinfection de tant de cl 
tués, et par le défaut de provisions, don 
compatriotes même les prívaient pour 
cher que les Suédois n'en jouissent. 

Dans le même temps les paysans 
Dalécarlie ayant oui dire dans le fc 
leurs forêts que leur roi était pnsonnic 
les Turcs, députèrent à la régence de i 
holm, et offiírent d'aller à leurs dêpe 
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nombre de vingt mille, délivrer leur maitre des 
mains de ses ennemis. Cette proposition, qui 
marquait plus de courage et d*affection qu^elle 
n'était utile, íut écoutée avec plaísir, quoique 
rejetée, et on ne manqua pas d'en instruire le 
roi en lui envoyant le détail de la bataille 
d*Helsinbourg. 

Charles reçut dans son camp, prés de Ben- 
der, ces nouvelles consolantes au móis de 
juillet 1710. Peu de temps après, un autre 
événement le confirma dans ses esperances. 

Le grand-visir Couprougli, qui s^opposait 
à ses desseins, fut déposé après deux móis de 
ministère. La petite cour de Charles XII, et 
ceiíx qui tenaient encore pour lui en Pologne, 
publiaient que Charles faisait et dé^sait les 
visirs, et qu*il gouvernait Tempire turc du 
fond de sa retraite de Bender : mais il n*avait 
aucune part à la disgrace de ce favori; la 
rigide probité du visir fut, dit-on, la seule 
cause de sa chute : son prédécesseur ne pay- 
ait point les janissaires du trésor imperial, 
mais de Targent qu*il ikisait venir par ses 
extorsions; Couprougli les paya de Targent 
du trésor. Aqhmet lui reprocha qu'il préfé- 
rait rintérêt des sujets à celui de Tempereur : 
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Ton prédécesseur Cbourlouli, lui dit-il, 

savait bien trouver d'autres moyens de 

payer mes troupes." Le grand-visir ré- 
pondit : *' S'il avait Tart d'eiiiichir ta hautesse 

par des rapines, c'e8t un art que je Êds 

gloire d'ignorer." 

Le secret profond du serrail permet raie- 
ment que de pareils discours transpirent dans 
le public ; mais celui-ci fíit su avec la disgraoe 
de Couprougli. Ce visir ne paya point sa 
hardiesse de sa tête, parceque la vraie vertu 
se fait quelquefois respecter lors même qu'elle 
déplait : on lui permit de se retirer dans l*Sle 
de Négrcpont. J'ai su ces particularités par 
des lettres de M. Bru, mon parent, premier 
drogman à la Porte ottomane ; et je les n^ 
porte pour faire connaitre Fesprit de ce goa- 
vemement. 

Le grand-seigneur fít alors revenir d'Alep 
Baltagi Mehemet, bacha de Syrie, qui avait 
déjà été grand-visir avant Chourlouli. Les 
baltagis du sérail, ainsi nommés de balta qui 
signiiie cognée, sont des esclaves qui coupeot 
le bois pour Tusage des princes du sang otto- 
man et des sultanes. Ce visir avsdt été bal- 
tagi dans sa jeunesse, et en avait toujoors 
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retenu le nom, selon la coutume des Turcs, 
qui prennent sans rougir le nom de leur pre- 
inière profession, ou celle de leur père, ou du 
lieu de leur naissance. 

Dans le temps que Baltagi Mehemet étaít 
valet dans le sérail, il ^t assez heureux pour 
rendre quelques petíts serviced au prince 
Achmet, alors prisonnier d*état seus Teiàpire 
de 8on firère Mustapha : on laisse aux princes 
du sang ottoman, pour leurs plaisirs, quel- 
ques femmes d W age à ne plus avoir d*ei)fants 
(et cet âge arrive de bonne heure en Turquie,) 
mais assez belles encore pour plaire. Achmet, 
devenu sulian, donna une de ses esclaves qu*il 
avait beaucoup aiíhée en mariage à Baltagi 
Mehemet. Cette femme, par ses intrigues, 
fít son mari grand-visir ; une autre intrigue 
le déplaça, et une troisième le fít encore 
grand-visir. 

Quand Baltagi Mehemet vint recevoir le 
bui de Tempire il trouva le parti du roi de 
Suede dominant dans le sérail. La sultane 
Valide, Ali Coumourgi, favori du grand- 
seigneur, le kislar aga, chef des eunuques 
noirs, et Taga des janissaires, voulaient la 
guerre contre le czar : le sultan y était deter- 
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mine. Le premier ordre qu'il donna au grand- 
visir fut d*aUer oombattre les Moscovites avec 
deux cent mille hommes. Baltagí Mehemet 
n'ayait jamais íait la guerre : mais ce n'était 
point un imbécille, comme les Suédois méconr 
tents de lui Font represente. II dit au grand- 
seigneur» en recevant de sa main un sabre 
gami de pierreries : '* Ta hautesse sait que 
*' j'ai éte élevé à me servir d'une hache pom 
'* fendre du bois, et non d'une épée pour 
'* commander tes armées: je tâcherai de te 
'* bien servir ; mais, si je ne réussis pas, sou- 
** viens-toi que je t'ai supplié de ne me le 
" point imputer." Le sultan Tassura de son 
amitié, et le visir se prépata à obéir. 

La première démarche de la Porte otto- 
mane fut de mettre au chateau des Sept-Tours 
Tambassadeur moscovite. La coutume des 
Turcs est de commencer d'abord par &iie 
arretar les ministres des princes auxquels ils 
déclarent la guerre : observateurs de lliospi- 
talité en tout le reste, ils violent en cela le 
droit le plus sacré des nations. lis commet- 
tent cette injustice sous pretexte d'équité, 
s'imaginant, ou voulant Êdre croire qu'ils 
n'entreprennent jamais que de justes guerres, 
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parcequ'elles sont consacrées par Tapproba- 
tion de leur muphtí. Sur ce príncipe ils se 
croient armes pour cbâtier les violateurs de 
traités que souvent ils ronipent eux-mèmes, 
et croient punir les ambassadeurs des roís 
leurs ennemis comme complices des infídélités 
de leurs maitres. 

A cette raison se joint le méprís ridicule 
qu'ils affectent pour les prínces chrétiens, et 
pour les ambassadeurs, qu'ils ne regardent 
d'ordinaire que comme des consuls de mar- 
chands. 

Le han des Tartares de Crimêe, que nous 
nommons le kan, reçut ordre de se tenir prét 
avec quarante millc Tartares. Ce prínce 
gouYeme le Nagiu, le Bulziak, avec une par- 
tie de la Circassie, et toute la Crímée, pro- 
vince connue dans Tantiquité sous le nom de 
Chersonèse tauríque, ou les Grecs portèrent 
leur commerce et leurs armes, et fondèrent 
de puissantes villes, et ou les Génois pene- 
trèrent depuis, lorsqu'ils étaient les maitres 
du commerce de TEurope. On voit en ce 
pays des mines des viUes grecques, et quel- 
qnes monuments des Génois, qui subsistent en- 
core au milieu de la désolation et de la barbaríe. 
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Le kan est appdé par ses aujeta emperenr; 
mais avec ce grand titre il n'en est pas moÍDS 
Tesclave de la Porte. Le sang ottoman dont 
les kans sont descendus, et le droit qa'ilB 
prétendent à Tempire des Turca, au défimtde 
la race du grand-seigneur, rendent lemr jGuniUe 
rcspectable au sultan même, et lenrs per- 
sonnes redoutables : c'e8t pourquoi le grand- 
scigneur n'ose détruire la race des kans tár- 
taras ; mais il ne laisse presque jamais viaDir 
cos prínces sur le trone. Leur conduite est 
toujours éclairée par les bachas voisins, lems 
ctuts entourés de janissaires, lenrs Tolontés 
travcrsées par les grands-visirs, leursjdesseÍDS 
toujours suspects. Si les Tartares se plaignent 
(lu kan, la Porte le dépose sur ce pretexte; 
s'il en est trop aimé, c'est un plus grand crime 
dont il est plutôt puni: ainsi presque tous 
passent de la souveraineté à Texil, et finissent 
leurs jours à Rhodes, qui est d'ordinaire leur 
prison et leur tombeau. 

Les Tartares leurs sujets sont les peuples 
les plus brigands de la terre, et en même 
temps, ce qui semble inconcevable, les j^of 
hospitaliers : ils vont à cinquanie lieues de 
leur pays attaquer une caravane, détroire des 
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yillages ; mais qu*un étrangcr quel qn'il soit 
passe dans leurs pays, non seuleraent il est 
reçu par-tout, logc et défrayé, mais dans quel- 
que líeu qu'il passe, les habitants se disputent 
Hionneur de Favoir pour hôte ; le raaitre de 
la maison, sa femme, ses filies, le servent à 
Fenvi. Les Scythes, leurs ancêtres, leur ont 
transmis ce respect inviolable de Thospitalité, 
qu*ils ont conserve, parceque le peu d etran- 
gers qui voyagent chez eux, et le bas prix de 
toutes les denrées, ne leur rendent point cette 
▼ertu trop onéreuse. 

■ Quand les Tartares vont à la guerre avec 
rarméeottoinane,ils sontnourris par le grand- 
teigneur; le butin qu'ils font est leur seule 
paie: aussi sont-ils plus propres à pill^ qu'à 
oombattre régulíèrement. 

Le kan, gagné par les présents et par les 
mtrígues du roi de Suede, obtint d*abord que 
la rendez^vous general des troupes serait à 
Bender méme, sous les yeux de Charles XII, 
afin de marquer mieux que c'était pour lui 
4vi'oii fiúsait la guerre. 
' Le nouveau visir Baltagi Mehemet n'ayant 
pÉB les mênies engagements, ne voulah pas 
flatteràce point UDprinceétranger: ilchan* 
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Les janwsnres et les spahis attaqnent en 
désordre, inisapables d*écouter le commaiid^ 
ment et de se rallier : leur cavaleríe, qui 
devrait être excellente, attendu la bohté et Ift: 
légèreté de lenn chevaux, ne saurait soutenir 
le choc de la cavaleríe allemande : rín&nteríe 
ne savait point encore £úre un usage avanta* 
geux de la baíonnette au bout du fusil : de 
pluB, les TuTCs n'ont pas eu un grand general 
de terre parmi eux depuis Couprougli, qiu 
eonquít 1'ile de Candie. Un esclave nourri 
dans Toisíveté et dans le silence du séraiif 
fiut visir par faveur, et general malgrê lui, 
ocmduisait une armée levêe à la hâte, sans 
expérience, sans discipline, contre des troupes 
moscovites aguerries par douze ans de guerre» 
et fières d^avmr vaincu les Suédois. 

Le czar, selon toutes les apparences, devait 
vaincre Baltagi Mehemet : mais 11 íit la même 
fiuite avec les Turcs que le roi de Suede avait 
emhmise avec lui ; il méprisa trop son enne- 
mi. Sur la nouvelle de Tarmement dês Turcs 
il quitta Moscou; et ayant ordonné qu*on 
diangeât le siège de Riga en blocus, il assem- 
bl« sur les frontières de Pologne quatre-vingt 
zaille hommes de ses troupes. Avec cette 
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avait choisi pour son kiaía, c*est-à-dire pour 
8on lieutenant, Tintendant des douanes de 
Tiirquie; il comptait que tous ces gens se 
rangeraient de son parti : les patriarches grecs 
Tencouragèrent à cette défection. Le czar 
ayant donc fiiit un traitê secret avec ce prince, 
et Fayant reçu dans son armée, s*avança dans 
le pa3rsi et arriva au móis de juin 1711 sur le 
bord septentrional du fleuve Hierase, aujour- 
dliui le Pruth, prés d*Yassi, capitale de Ia 
Moldavie. 

Dès que le grand-visir eut appris que Pierre 
Alexiowitz marchait de ce côté, il quitta aussi 
Bon camp, et suivant le cours du Danube, il 
alia passer ce fieurc sur un pont de bateaux^ 
prèt d'un bourg nommé Saccia, au même en« 
droít oà Darius íit construire autrefois le pont 
qui porta son nom. L*armêe turque íit tant 
de diligence qu'elle parút bientôt en présence 
des Moscovites, la rivière de Pruth entre 
déhx. 

Le csar, súr du prince de Moldavie, ne 
«'attendait pas que les Moldaves dussent lui 
manquer: mais souvent le prince et ses snjets 
ont des intéréts três diífêrents. Ceux-ci ai- 
laaieiít la doiniiiatioatarque, qui ii'est jamais 
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fatale qu*aux grands, et qui afiècte de la 
douceur pour les peuples tributaíres ; ils re-- 
doutaient les chrétiens, et sur-tout les Mos- 
covites, qui les araient toujours traités avec 
iiihumanité : ils portèrent toute» leurs provia 
sions à rarmée ottomane. Les entrepreneun 
qui $'étaient engagés à foumir des vivres anz 
Moscovites exécutèrent avec le grand-visir 
le marche même qu'ils avaient £siit avec k 
czar. Les Valaques, voisios des Moldaves, 
montrèrent aux Turcs la même aíFection ; tant 
Tanciemie idéc de la barbárie moscovite avfiit 
aliene tous les esprits. 

Le czar ainsi trompé dans ses esperances, 
peut-être trop légèrement prises, vit tout d'un 
coup son armée sans vivres et sans fburrages*. 
Les soldats désertaientpar troupes, etbientôt 
cette armáe se trouva réduite à moins de trente 
mille hommes prés de périr de misère. Le czar 
éprouvãit sur le Pruth, pour s*être livre à. 
Cantcmir, ce que Charles XII avait éproufé 
à Pultava pour avoir trop compte sur Mazeppa. 
Cependant les Turcs passent la rivière, en» 
ferment les Russes, et íbrment devant eux nn 
camp retranché. II est surprenant que k 
czar ne disputa point le passage de la rivière^ 



OU du moiíis qu'il ne repara pas cette faute 
en livrant bataille aux Turcs immédiatement 
après le passage, au lieu de leur donner le 
temps de ^re périr son armée de faim et de 
fatigue, n semble que ce prince íit dans cette 
campagne tout ce qu'il &llait pour être perdu ; 
il se trouva sans provisions, ayant la rivière 
de Pruth derrière lui, cent cinquante mille 
Turcs devant lui, et quarante mille Tartares 
qui le harcelaient continuellement à droite et 
à jgauche. Dans cette extrémíté il dit publi* 
quement: ** Me voilà du moins aussi mal que 
** mon frère Charles Tétait à Pultava." 

Le comte Poniatowski, infatigable- agent 
du Toi de Suede, était dans Tarmée du grand* 
visir avec quelques Polonais et quelques Sué* 
dois, qui tous croyaicnt la perte du czar iné- 
vitable. 

Dès que Poniatowski vit que les armées 
seraient in&illíblement en présencc, il le 
xxiânda au roi de Suede, qui partit aussi-tôt 
de Bender, suivi de quarante officiers, jouis- 
sant par avance du plaisir de combattre Tem- 
pereur moscovite. Après beaucoup de pertes 
et de marches ruineuses, le czar, poussé vers 
le Pruth, n*avait pour tout retranchement que 
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det diev«ux de firiae et des diaríots: qnel- 
quês troupes de janiasairet et de spahit vin- 
lent fondre «ir aon année si mal retrandiée; 
mais ils attaquèrent ea déaordre» et ka Moa- 
coYÍtes se défendircnt avec une TÍgueur que la 
présence de leur prínce et le deaespoir teor 
donnaient. 

Les Turcs furent deux foia rqpouasés. Le 
lendemain M. Poniatowski ccmarílla an gran^ 
visir d*afiàroer Tannée moaoovite^ qui» man* 
quant de tout» aerait oUigée dana un jovr de 
ae rendre à discrêtkm avec son empeieur. 

Lc czar a depuis avouê pina dWe Ibia qult 
n*avait jamais rien s^Ati de ai cruel dane ea 
vie que les inquietudes qui Tagitèrent oette 
nuit : il roulait dana son espnt tout oe qa'il 
avait &it depuis tant d*amiéeB pour la gloíre 
et le bonheur de sa nation ; tant de grande 
ouvrages» toujours iat^rompus par dea goer- 
res, allaient peut-etre périr avec lui «yant 
d*avoir été achevés : il fidlait ou étre détnát 
par la faim, ou attaquer prés de cent quatre- 
vingt mille hommes avec des troupes langoíe* 
santes, diminuées de la moitié, une cavalerie 
presque toute démontée, et des fen^ayi^^ 
ténues de íaím et de fiitigue. 
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II appela le general Czereraetof vers le 
commencement de la nuit, et lui ordonna» 
sans balancer et sans prendre conseil, que 
tout fút prêt à la pointe du jour pour aller 
attaquer les Turcs la baionnette au bout du 
fusil. 

II donna de plus ordre exprès qu*on brúlat 
tous les bagages, et que chaque officier ne 
réservât qu'un seul charíot, aíin que, s'ils 
étaient vaincus, les ennerais ne pusscnt du 
inoins proíiter du butin qu*ils espéraient. 

Après avoir tout réglé avec le general pour 

la bataille, il se retira dans sa tente accablé 

de douleur et a^ité de convulsions, mal dont 

il était sQuvent attaqué, et qui redoublait 

toujours avec violence quand il avait quelque 

flfnmde inquietude. II défendit que personne 

)0ât de la nuit entrer dans sa tente sous quel- 

ue pretexte que ce pút être, ne voulant pas 

u'on vint lui faire des remon trances sur une 

tolution désespérée, mais nécessaire, encore 

)ins qu'on fút témoin du triste état ou il se 

itait. 

Cependant on brúla selon son ordre la plus 

nde partie de ses bagages. Toute Tarmée 
ít cet exemple, quoiqu'à regret : plusieurs 
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€nterrèrent oe qu*ib avaient de pios pvêcieax. 
Les officien génénox ordonarMÔent déjá fat 
marche et tachaient d^impirer à rarmée «Bf 
oonfiance qa'i]8 n^avaient pas enx-mêmet; 
chaque soldat, épnisé de fiitigue et de òàm, 
marchait sans ardeur et sans esperance. • La 
femmes, dont 1'aTmée était trop remplíe, 
poussaient des cris qui énerraient encore lei 
oours^s : tout le monde attendaít le lende^ 
main la mort ou li^ servitude. Ce ii'e9t poHit 
une exagératioii, c*e8t à la lettre ce qu'oii-a 
entendu dire à des officiers qui servaioit dans 
cette armée. 

II y avait encore dans le camp noMxmtè 
une femme aussi singultère peut-être qUe le 
cear même: éle n'était encore eònniie que 
80U8 le nom de Catherinc. Sa mère était ime 
malheureuse paysanne nommée Erb-Magdeiii 
du village de Ringen eu Estorne, provincéoi 
les peuples sont serfs, et qui était en ce tellips* 
là sous la domination de la Suede : jamais dfe' 
ne connut son père ; elle fut baptisêe som le 
nom de Marthe. Le vicaire de la paTOÍase 
releva par charité jasqu'à quatorse ans; â 
cet âge elle fut servante à Marienbourg dief 
un ministre luthérien de ce pays, nommé Gluk. 
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Ea 1 702f à Vige ^ dix-huit ans, éUe êpoôsa 
dr^OB suédois : le lendemain dê ses noces 
UD ps^rti des trotipes de Suede ayant été battu 
par lea Moscovites» ee dragon qui avait été à 
r^elioo ne repaxut plus, sans que sa femme 
f6t savQur s*il avait été íatt prisonnier, et sans 
vâsÊB que d^uis ee temps €^ en put janiaki 
rien ap^ndre. 

Qiid^|iies jours après, Êúteprisofi&ièYe elle- 
néme par le general Bauer, elle sewit cbea 
]w« ensuite cIm» le niaréehal CseremetoC 
Cdii»-GÍ la donna à Mensikoff, hoimne qui a 
fonnu les pios extrêiBes vicissitudes de la 
i^artuse, ayant été de garçon pâtissier génénd 
et prince, ensuite dépouiiUé de. tout et rele- 
gue en Sibérie, ou il est mort dans la miaère 
tf dm» k dêaespw. 

. Ce íut à un souper clteale prince Menzikoff 
f0e Voiiqpereur la vit et e» devint aniouiretiz : 
il y^ponsii secrètement en 1707, noa pas aé« 
Ml par dea artífices derrames, mais porciK 
fiL^iUutlrQttvaiuieíermetèd^ftttecapabledese^ 
«Mi4er«e»c»tr^ríses^ct«(i6De4eks continner 
iprèn Uu li avait déjà rép^dié depuis lonf^ 
Uiiyi sa pcttoaière faarne Qttokefa» fiUe d'uft 
boiard, accusée de 8'opposer aux changemcalii 
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qu'il faisait dans ses êtats. Ce crime êtait le 
plus ^and aux yeux dii czar ; il ne voulait 
dans sa famille que des personnes qtu pen- 
sassent comine lui : il cnit rencontrer dans 
cettc csclave étrangcre les qualités d'un sou- 
verain, quoiqu'elle n*eut aucune des vertusde 
son sexe ; il dédaigna pour eUe les préjugés 
qui eussent arrete un homme ordinaire : il la 
fjt couronner impératríce. Le même génie 
qui la fit femme de Pierre Alexiowits lui 
donna Tempire après la mort de son maii 
L'£urope a vu avec surprise cette femnie, 
qui ne sut jamais ni lire ni écrire, réparer son 
éducation et ses faiblesses par son courage, 
et remplir avcc gloire le trone d'un legisla- 
teur. 

Lorsqu'elle épousa le czar elle quitta la 
religion luthéricnne, oii elle était née, ponrla 
moscovite : on la rebaptisa selon Tusage da 
rite russien ; et au lieu du nom de Mardie 
elle prit le nom de Catherine, souslequeldle 
a été connue depuis. Cette femme étant 
donc au camp de Pruth, tint un conseil avee 
les oíHciers-généraux et le vice-chancelier 
SchaíHrof pendant que le czar était dana ta 
tante. 
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On conclut qu'il Êillait dcmander la paix 
aax Turcs et engager le czar à faire cette dé- 
marche. Le vicev-chancelier écrivit une lettre 
au grand-visir au nom de son maitre; la 
czarine entra avec cette lettre dans la tente 
du czar, malgré la defense; et ayant, après 
bien des príères, des contestations et des 
lármes, obtenu qu'il la signât, elle rassembla 
sur-le-chanip tous ses pierreries, tout ce qu'elle 
avait de plús précieux, tout son argent : elle 
ea emprunta même des oíBciers-généraux ; 
et ayant composé de cet amas un présent 
eonsidèrable, elle Tenvoya à Osman aga, lieu- 
tenant du grand-visir, avec la lettre signée 
par Fempereur moscovite. Mehemet Baltagi, 
conservant d^abord la fíerté d'un visir et d*un 
Tainqueur, répondit : " Que le czar m*envoie 
" son premier ministre, et je verrai ce que j*ai 
" à faire." Le vice-cbancelier Scbafíirof vint 
aussitôt, chargé de qúelques présents qu'il 
offirit publiqúement lui-même au grand-visir, 
absez condidérables pour lui marquer qu'on 
aTait besoin de lui, mais trop peu pour le 
corrompre. 

^'La première demaiidedu visir fot que le 
csár se^Tendit avec toute son annêe à discré- 

TOM. n. F 
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tion. Le viee-efatnc^er lépondit que ion 
maitre allait Fattaquer dansvoi qitart-dlie«e^ 
et que les Moscoritespéríraient jiiiqu'aiidefw 
9Íer jdutot que de sulnr áea cooditioiíB ai in- 
fames. Osman ajeuta aes l emo mtxê mce» ans 
paroles de Schafiíuro£ 

Mehemet Bakagi n'éfait paa guenier; fl 
TOjait que le» jaiúsaaires aTaient é lérepe waiet 
IftYeiUe: Osman kápenuadaanémeBtéeBe 
paa laettre aa haaaord d'uBe bstaâle dei aia»- 
lages certaiiKU H accorda dettCrd^aberduBe 
auspenaioo d*anne8 pour six benrea, pearkmfe 
laquelle on co&YÍendrait dea condkíoiiB da 
traité. 

Pendant qu'oii parlementait il arma iv 
petit aceideait, qut peut Êure conmdtre qoe 
ks Turcs sont sonvent ph» jaloux de knr 
parole que noas ne «rayeiuk Deox gentífe- 
lusBiDet it^iens, parenta de M. BriUoy Man** 
teaant-cokiDel d'uii i^ment de greuiâkni 
ai& serriee du tmatt a^étant cearté» pour dM»" 
dier qudque foum^e^ fuieat pát par dea 
Tartavca, qn fea enmesèraat à leior caiBp^*et 
ofinrent de les vendre à un officier 
WÊBXtM^ Le T«e' vaíàgoê: qtt'eii oaât 
iwikr la ti£s^ fit anétar ka Taertaiea» et k» 
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JBduisit faú-méme devant le grand-viur arec 
deiuL pnsanmers. 

Le visir renvoya ces deux gentilshommet 
m, camp du csar, et fít trancher la tète aux 
tSartares qui avaient eu ie ^us de part à leur 
adèvement. 

Cqpendant le kan des Tartares s'opposaít 

la conclnsion d*ua traité qui lui ôtait Tespê- 
du pillage: Poniatowski «econdait le 
par les raisons les plus pressantes : mais 
Onoan Femporta sur rimpatíence tartare et 
aur les insinuations de Poniatowski. 

Le visir crut fiure assez pour le grand- 
aeignenr sou maitre de eonclure une paix 
avantageuse: il exigea que les Moscovites 
nsndissent AEoph, qu*ib brulassent les galères 
qui étaient dans ce port ; qu*ils déxnolissent 
les oitadellea. importantes bâties sur les Palus- 
Méotídes, et que tout le cânon et les muni- 
tions de ces forteresses demeurassent au 
grand-^^igneur ; que le csar retírât ses troupes 
de la Pologne ; qu*il n'iiK}uiétât plus le petit 
nombre de Cosaques qui étaient sous la pro- 
tection des Polonais, ni ceux qui dépendaient 
de la Turqow, et qu'il payât dorénavant aux 
Tartares un subside de quarante mílle sequins 

TOM. u. F 2 
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Eiilin le traité- aliait être signé u 
eAt seulement úàt niention du roi d 
Tout cc que Ponialowski put obtení 
fut qu'on inséTãt lui article par leque 
covite s'engageait à ne point troubler 
de Cliarles XII ; et, ce qui cst assez i 
il fut stipuié dana cet artíclc que 1« i 
roi de Siicde feraíent la paix a'ilB e: 
envie, et s'ils poiívaicnt s'accorder. 

A ces conditions le czar eut Ia 1 
SC retirer avec son armée, son canoii 
tilleric, ses drapcaux, soa bagage. I 
lui fouruirent des vivrcs, et tout aba 
son camp deux heures après Ia aigc 
traité, qui íiit commencé le 21 juíl 
et signé le premier auguste. 

Dans le temps que le czar, echap 
tnauvaís pas, se retirait tambour b 
enseigncs déployées, arrive le roí d 
impadent de combattre et de voir so 
entre ses ntaím; il avait couru plut 
quaatelieues à cheval dcpuis Bcnder j 
prés d'Vassi : il arriva dans le temp 
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Russes commençaient à faire paisiblement 
leur retraite. II fallait pour pénétrer au camp 
des Turcs aller passer le Pruth sur un pont à 
trois lieues de là. Charles XII, qui ne faisait 
ríen corame les autres hommes, passa la rivi* 
ère à la nage, au hasard de se noyer, et tra** 
versa le camp moscovite, au hasard á*êtn 
pris : il parvintàrarmée turque, et descendit 
à la tente du comte Pomatowski, qui ni'a 
conte et écrit ce £úu Le comte s*avança 
tristement vers lui, et lui apprit comment il 
venait de perdre une occasion qu'il ne xe- 
couvrerait peut-être jamais. 

Le roi, outré de colère, va droit à la tente 
du grand-visir : il lui reprodie avec un visage 
enâammé le traité qu'il víent de conçlure. 
J'ai droity dit le grand-visir d'un air calme, 
de faire la guerre et la paix. Mais, reprend 
*' le roi, n'avais-tu pas toute Tarmée mosco- 
'} vite en ton pouvoir ? Notre loi nous ordon- 
ne, repartit gravement le visir, de donner 
la paix à nos ennemis quand ils implorent 
** notre misêricorde. He! t'ordonne-t-elle, 
*^ insiste le roi en colère, de faire un mauvais 
** traité, quand tu peux imposer telles lois 
*^ que tu veux ? Ne dépendait-il pas de toi 
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" d^amcner le czar prisonnier à Constanti* 
" nople ?" 

Le Tare poussê à bout, repondit sèchement r 
** rié ! qui gouvemerait son emptre en son 

absence ? il ne faut pas que tous les róis 

soient hors de chez eux 1^ Charles répliqua 
par \in sourire d*índignation : il se jeta sor 
un sofá, et regardant le visir d'im air plein de 
colère et de méprís, 11 étendit sa jambe vers 
lui, et einbarrassant exprès son éperon dans 
la robe du Turc, il la lui déchira, se releva 
sur-le-champ, remonta à cheval, et retounni 
à Bender le désespoir dans le coeur. 

Poniatowski resta encore quelque teraps 
avec le grand-visir pour essayer par des voíes 
plus douces de Tengager à tirer un meilleur 
parti du czar ; mais Theure de la prière étant 
venue, le Turc, sans repondre un seul mot, 
alia se laver et prier dieu. 



FIN DU CINQUIÈME LIVRE. 
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ASGUMENT. 



Intrigues à Ia Porte ottomane. Le kan des Tartarcs et le baeha 
de Beader veulent forcer Charles de partir. U se défend avec 
quarante domestiques contre une armée. 11 est prU et traité 
en prisonnier. 

La fortune du roi de Suede, si changée de 
ce qu'elle avait été, le persécutait dans les 
moíndres choses : il trouva à son retour son 
petít camp de Bender et tout le logement 
inondés des eaux du Niester ; il se retira à 
quelques milles, prés d'un village nommé 
Vamitza ; comme s*il eut eu un secret prés- 
sentiment de ce qui devait lui arriver, il fít 
bâtir en cet endroit une large maison de 
pierre, capable en un besoin de soutenir quel- 
ques heures un assaut; il la nieubla même 
magnifíquement, contra sa coutume, pour im- 
poser plus de respect aux Turcs. 

II en construisit aussi deux autres, Fune 
ppur sa chancellerie, Tautre pour son favori 
Grothusen, qui tenait une de ses tables. Tan- 
dis que le roi bâtissait ainsi prés de Bender 
comme s*il eut voulu rester toujours en Tur- 
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quie, Baltagi M^iemet, cnàgoami pias que 
jamais les intrigues et Ics plaintes de ce prince 
à la Porte, avait envoyé le resident de Tem- 
pereur d'Alleiiiagne demander lai-même à 
Vieiíne un passage pour le roi de Saede par 
les terres héréditaires de la maison d'AiiCri€lie. 
Cet envoyé avait rapporté en tro» semaines 
de temps une promesse de la régence impé- 
ríale de rendre à Charles XII les iKMmettrs 
qui lui étaicnt dos, et de le conduire en tcmlt 
surete en Pomeranie. 

On «'était adressé à oette régence de Viemie^ 
parcequ*alora rempereur d*Alleinagne,Cliaik8| 
sucoesseur de Joseph I, était ea Espagne, oà 
il disputait la couronne à Piíillippe V. Pen* 
dant que Fenvo^rê allemand exécutait à Viemit 
oette Gominission, le grand-virâr envoya Irois 
bachas au roi de Suede pour lui signifier €pL% 
fidlait quitter les terres de Tempire turc 

Le roi, qui savait Tordre dont ils êtaient 
chargés, leur fit d'abord dire que 8'il8 osaienl 
kii ríen proposer contre soa honneur et lui 
manquer de respect, il ks ferait pendre toof 
troís sur llienre. Le bacKa de Salomqoe^ 
qui portait la parole, déguisa la duieté ieu 
conanissioa sons les termes les ^us respee* 
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tueux. Charles fínit laudience sans daigner 
seulement répondre : son chancelier Mullem, 
qui resta avec ces trois bachas, leur expliqua 
en peu de mots le refus de son maitre, qu*ils 
avaient assez compris par son silence. 

Le grand-visir ne se rebuta pas; il ordonna 
à Ismael bacha, nouveau seraskier de Bender, 
de menacer le roi de Tindignation du sultan 
s'íl ne se déterminait pas sans délau Ce se- 
raskier était d'un tempérament doux et d*un 
esprit conciliant, qui lui avait attiré la bien- 
veillance de Charles, et Tamitié de tous les 
Suédois. Le roi entra en conférence avec 
lui, mais ce fut pour lui dire qu'il ne partirait 
que quand Achmet lui aurait accordé deux 
choses, la punitíon de son grand-visir, et cent 
raille hommes pour retourner en Pologne. 

Baltagi Mehemet sentait bien que Charles 
restait en Turquie pour le perdre ; il eut soin 
de &ire mettre des gardes sur toutes les 
routes de Bender à Constantinople pour 
interceptei les lettres du roi: il fít plus, il 
lui retrancha son thaim, c'est-à-dire la provi- 
sion que la Porte foumit aux princes à qui 
elle accorde un asile. Celle du roi de Suede 
était immense, consistont en cinq cents écus 
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par jour eu argent, et cUbm une proviskm de 
tout oe qui peut contritiuer àreiits«tíend'!me 
cour daoB la splendeur et dans Tabondaiioe. 
Dès que le roi sut qne le visir avak osê 
retrancher son subsistance, il se touma ▼ern 
aon grand-maâtre-dliôtel, et lui dit: *' Voos 
n'aveE eu que deax tabks jiisqu*à ptéaenti 
je VOU8 ordonue d'en tenk quatre dès de- 






mata. 



Les oifiders de Charles Xli étaient accoo- 
tumés à ne trouFer rien d'impossible de €e 
qu'il ordoBiiak: eependaiit ou tt'avait ní pro* 
mions ni argent : on fat obligé d'eiiipnuiter 
à vingt, à treute» et à quarante pour cent des 
officiers, des domestiques, et des janissaírei 
devenus riclies par les profusions duroL M. 
Fabrice, Tenvo^^é de Holstein, Jeffireys, mi-- 
nistre d'Aiigleterre, leurs secrêtjuresy leurs 
amis, doimèrent ce qu*Hs avaient. Le roí| 
avec sa íierte ordinaire et sans inquietude da 
lendemain* subsistait de ces dons, qui n'auiai- 
€sit pas suiH long-temps. U iallut tromper 
la vigilance des gardes, et envoyer secrète- 
ment à Constantinople pour emprunter de 
Targeat des négociants europeens : tons refii- 
sèrent d^en prêter à un roi qui semblait s'étrr 
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3ms l^ors d^état de jamais rendre : an leul 
narehànd anglais, ncMiiiiié Cook, osa enfia 
prêter orviron qnarante mSle écns, aatis&it 
de ks pttdre si le roí de Suedevenait à moo- 
tixi, On apporta. cet argent a» petit camp du 
voi d«is le temps qii'oii commençaít à nuD* 
q«er de tout etànej^nseapérer deressonrce» 

Dans eet intenrallè M. Pomatonrski écrmt 
àú camp mêine du grand^TÍsir mie relatioii 
de la campagne de Pmth, dans laqneUe ii 
accnsak Baltagi Mebemet de Mcheté et de 
perfidíe. Un vieux janiasaire, indigne de la 
fiúUeaBe du risir, et de phis gagné par lea 
pfésents de Poniatofwski, se chargea de cette 
xelatíon; et âyant obtenu xm eongé, il pré* 
■enta lui-meme la lettre an sultaiu 

Pbmatowski partit du camp quelquea jows 
aprèiBy et aHa à la Porte ottomane fòrmer dea 
ímtngaeÊ èoatre le grand-TÍsir sdbn sa cou* 



Les ciromstances étaicnt âifvrables; k 
êií ISberté ne se pressaít pas d'accomplir 
provnesaes; lés cle& d^Azopk neyenaieirt 
paintr le graod-vínr qaten êtait i»spoiisabls, 
cf aignan t avec Faífion FindignatioB de soa 
mitea^ vfúÊtát s^aUait présçntcr deraat Kii* 
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Le sérail étaít alors plus rempli que jamais 
d*ÍDtrigucs et de Êictions. Ces cabales que 
Ton Toit dans toutes les cours, et qui se ter« 
mincnt d'ordiiiaire dans les nôtres par quelqne 
déplacement de ministre, ou tout aii plus par 
quelque exil, font toujours tomber à Constán- 
tinople plus d'une tête : il en couta lá vie â 
Fancien visir Chourlouli et à Osman, ce lieu- 
tenant de Baltagi Mehemct, qui était le prin- 
cipal auteur de la paix de Pruth, et qui depuis 
cette paix avait obtenu une chargc cònsidé- 
rable â la Porte. On trouva parmi les tréson 
d'Osnian la bague de la czarine et ringt thille 
pièces d'or au coin de Saxe et de Moscovie;' ce 
fiit une preuve que Targcnt seul avait tire le 
czar du prccipice, et avait ruiné lá fortúne de 
Charles XII. Le visir Baltagi Mefaeinet íut 
relegue dans Tile de Lemnos, oú il inoúrat 
trois ans après. Le sultan ne saisit son bien 
ni à son exil ni à sa mort ; il n'était pas riche, 
et sa pauvreté justiíia sa mémoire. 

A ce grand-visir succéda Jussuf, c'est-à-dÍTe 
Joseph, dont la fortune était aussi singuHère 
que celle de ses prédécesséufs. Né surles 
frontières de la Moscovie, et fait prisoniiier 
par lés Turcs à Vage de six ans avec sa ômiBc^ 
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il avait êté vendu à un janissaire. II fut long- 
temps valet dana Ic sérail, et devint eníin Ia 
seconde personne de Fempire ou il avait été 
esclave; mais ce n*était qu'un fantôme de 
ministre. Le jeune sélictar Ali Coumourgi 
releva à ce poste glissant, en attendant qu'il 
put s'y placer lui-même, et Jussuf, sa créature» 
n*eut d'autre emploi que d'apposer les sceaux 
de Fempire aux volontés du favori. La poli- 
tique de lacout ottomane parut toute changée 
dès les premiers jours de ce visirat : les plé- 
nipotentiaires du czar, qui restaient à Cons- 
tantinople et comme ministres et commes 
otages, y furent mieux traités que jamais ; le 
grand-visir confirma avec eux la paix du 
Pruth ; mais ce qui mortifía le plus le roi de 
Suede ce fut d'apprendre que les liaisons se« 
crètes qu'on prenait à Constantinople avec le 
esar étaient le fruit de la médiation des ám- 
bassadeurs d^Angleterre et de HoUande. 

Constantinople, depuis la retraite de Charles 
à Bender, était devenue ce que Rome a été si 
souvent, le centre des négociations de la chré- 
táenté. Le cõrote Désaleursi ambassadeur de 
France, y ^puyait les interêts de Charles et 
de Stanislaa ; le ministre de Fempereur alie- 

II. G 
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mand les tniTcnut: la ftctioM de Soeds 
cC de Moscorie s*eiitredioq«aiaU, eomxne oo 
a TU loBg-tempe edlesde Fraace et d'Espagne 
agiter la cour de Rame. 

L' Angieterre et la Hc^lande^ qai piraimirnt 
nentres, ne Tétaicnt paa; le nouveaii eomiierce 
qne le czar arait owrert daaa Pétenbovig 
attbrait rattention de ces denx nationa eoBV> 



Lea Anglaia et les Hollandaia acront toa* 
joors pour le príiiee qai fiuroriaerale plualew 
trafic II y avait beaucoup à gagner a:vee Is 
ezar : il n^est donc pas étoonant que lea mona» 
três d' Angieterre et de HoUande le um yjwmt 
secrètement à la Porte ottomaae. Une dci 
conditions de cette noavdle amkié fut qac 
Ton ferait sortir incesaameBtCharfaaides tença 
de Fempire turc, soit que le eaav espérât se 
saisir de sa personne aur lea thfiwiai^ aoít 
qu'íl erut Charles moina redontkble dana wêê 
ctats qa'en Ttvquíe^ ou il était tCNgoms anr 
le point d'armer les f<Mrces «Atonanea eoHice 
Tempire des Russes* 

Le roi de Saede soDicitaít totojoun la Pbrfti 
de le renvoyer per la Pologne avec warn nmh 
fareiíse axmée, Le àJmm veaalai tm eflct Ai 
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le renvoyer, mais avec une simplc escorte de 
sépt à huit mille liommes, non plus comine 
mi roi qu'on Toulait secourir, mais comme un 
hote dont on voidait se déíaire. Pour cet efièt 
le sultan Achmet lui êcrivit en ces termas : 

Três paiscant entre lee adorateurs de Jéscu. redregseur dei torta 
et des injnieff et lurotectevr de la Jiutice daiu les porti et les 
répabliqae* da midi et da septentrion ; éclatant en mi^feftt^ 
•mi de l*bonnear et de la gloire, et de notre sublime Porte» 
Chailefl^ roi de Snede, dont Dien oonronne les entrepriset de 
bonhear: 

AmwÊHfM q«e le três lllnetre Achmet, el-devant ebiaonx paehl, 
anra eu Itionneor de voos i^résenter cette lettre, ornve de notre 
leeita imperial» soyez perraadé et convaincn de la vérlté de noe 
iiiiwlions 4«i f Mst «wteaaes, à lafoir qne, qnoiqne non wrm 
foMions proposé de £dre marcher de noavean contre le ciar noa 
tfonpes tonjoon ^ctorieoses, cependant ce prince, poar évlter 
le joate reseentiment qve aont arait donaé eon retardement à 
ezécater ie tralté eonclu sur les borda de Pmth, et renonvelié 
depoie à notre mibHme Porte, ayant rendn à notre einpire le ch&- 
teai «I la vUlo d*Aaapht et cAiercbéf par la médiatioa des ambasu- 
deand>Ai^leterre etdeHollande,noiiancicns amis»àcnltiveravec 
Moa lea llensd*wie eoaitaate paix,noas ia lai arons aecordécet 
dannéàses plénlpotentiaires, qol noas reatentpoarotaffes,netre 
rafifieatíon impériale, après avoir reçu la sieune de leors malns. 

No«a afioDs donnéaa três bonorable et TailIftntDelTVt Gheraf» 
han da Badalak.de Grimée, de Nagal, et de Cireassie, et à notre 
trèa safe conseilier et généreax séraskier de Bcnder, Ismael» 
(<fmt Dieo perpétne et angroente leais magnifioence et pradeoce) 
nos ordres inviolables et salutaires ponr votre retonr par la Po* 
logne, selon votre premler dessein qni nous a été renoiívelé de 
▼oCk part. Voos deva done Tom préparer à partir sovs les 
aaipáces de la Providence» et a?ee nne hoaocabie escorte^ l*Uver 
prochi^a, poar vous rendre dans vos provinces, ayant soin de 
pêHer ca aari par trilei de la Pvlogne. 

TOM. n. O 2 
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Tont cc qni >era nécesHdre ponr votre foyage vou terá fbnnii 
par ma rablime Porte, tant en arRent qn^en bommes, cheraox, 
et charlots. Noaa voai exhortona «irtoiít, et vow reeom mandont 
de donner voB ordret les pitu positifii et les plva eUdn à toa» 1» 
Sa^dols et autrea gens qai se Iroavent aaprès de voas, de ne 
comniettre aucan déaordre, et de ne fidre aoeane aetion qai 
tende directement oa indirecteinentà violereettepaixetamitié. 

Vous conserverez par-là notre bienveillance, dont noas cher- 
chorouK k vons donner d^^ass! grandes etd*aas8i fréqaentes mar- 
ques qa*il 8'on presenteia d*occasfont. Noa troapes destinées 
poar vons accompngncr reeenont det ordr^s conformes à nos 
intentlons impériales. 

Donné à notre snblime Porte de Constantloople, le 14 de Ia 
lune rebyol carech 1214. Ce qai revient aa 19 avril 1712. 

Cette lettre ne fit point encore perdre 
Fesperance au roi de Suede. U écriyit aa 
sultan qu'il serait toute sa vie reconnaistsíant 
des faveurs dont sa hautesse Tavait comblé ; 
mais qu*il croyait le siiltan trop juste pour le 
renvoycr avec la simple escorte d'un camp 
volant dans un pays encore inondé des troupes 
du czar. £n efiet Tempereur russe, xnalgré 
le premier article de la paix du Pruth, par 
lequel il s*était engagé à retirer ses troupes 
de la Pologne, y en avait encore fidt passer 
de nouvelles ; et, ce qui semble étonnant, c^est 
que le grand-seigneur n'en savait rien. 

La mauvaise politique de la Porte d^avoír 
toujours par vaníté des ambassadeurs des 
princes clirétiens à Constantinople, et de ne 
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pas entretenir voá «eiá «gent dant lei coors 
chrétiennes, fait que ceux-ci penetrent et 
conduisent quéIqueicMs les réscdotioiís les plus 
aecrètes du sultan, et que le divan est toujoura 
daas une profonde ign<»aiice de oe qui se patse 
pabliquemeat chez les durétiens. 

Le sultan, en&nné dana son aérail panm 
aes femmea et ses eunuques, pe voit que par 
les yeux de «on gnuid-TÍBÍr: oe ministre, 
aussi inaecessible que son maitre, occupé des 
kitrígues du serail, et sans correspondenoe au 
ddiors, est d*ordinaire trompé, ou trompe le 
ittltan, qui le dépose ou le €út êtrangler à Is 
première fiutte» pour en choisir un autre ausst 
ignorant ou aussi perfide, qui se conduit 
eoBmie ses prédécesseurs, et qui tombe bien- 
tòt comme eox. 

Telle est pour Tordinaíre Tinaction et 1» 
aéconté profonde de cette bour, que si les 
prínoes chrétiens se Uguaient oontre elle, leura 
floUes seraient aux Dardanelles, et leur armee 
de .terre aux portes d'Andrinople avaiit que 
les Ttircs eussent songé à se dé£sfidre : maia 
lea divers intêréts qui diviseront tonjours la 
Jbsréúaitó sanveront les Turcs d^une destkkée 
qtttt leur peii de politique et leur ignoranea 
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dans la guerre et dau la marine aemUeni 
leur préparcr aujourdliuL 

Achmet était si peu infinrmé de ce qui se 
passait en Pologne, qu'il envoya un aga pour 
¥OÍr s'il était vrai que les annees du czar y 
fussent encore: deux secrétaires du roi de 
Suede qui savaient la langue turque acoom^ 
pagnèrent Taga, afín de servir de témoins 
contre lui en cas qu'il f it un fiiux rapport 

Cet aga vit par ses yeux la Yéríté et en yint 
rendre compte au sultan rnême. Achmet 
indigne allait faire étrangler le grand-visir; 
mais le favori qui le protégeait» et qui croyait 
avoir besoin de lui, obtint sa grace, etle sou- 
tint encore quelque temps dans le ministère. 

Les Russes étaient proteges ouYertement 
par le visir, et secrètement par Ali Coumourgi» 
qui avait changé de parti : mais le sultan était 
si irrite, Tinfraction du traité si manifeste, et 
les janissaires, qui font trembler souvent les 
ministres, les fevoris, et les sultans, deman- 
dèrent si hautement la guerre, que personne 
dans le sérail n'osa ouvrir un avis modéré. 

Aussitôt le grand-seigneur fit mettre anz 
Sept-Tours les ambassadeurs moscovites, déjà 
aussi accoutumés à aller en prison qu'à Tau* 
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dience. La guerre est de nouvcau déclarée 
cohtre le czar, les queues de cheral arborées, 
lés ordres donnés à tons les bachas d'assera- 
bler une armée dedeuxcentmille combattants. 
Lé sultan lui-même quitta Constantinople, et 
vint établir sa conr à Andrinople pour être 
moíns éloigné du théâtre de la guerre. 

Pendant ce temps une ambassade solennellcy 
envoyée au grand-seigneur de la part d* Au- 
gusto et de la republique de Pologne, s'avan- 
çait suT le chemin d' Andrinople ; le palatín 
de Mazovie était à Fambassade avec une suite 
de plus de trois cents personhes. 

Tout ce qui composait Tambassade fut 
mèté et retenu prisonnier dans Fun des fau- 
bourgs de la ville. Jamais le parti du roi de 
Soede ne 8'était plus ílatte que dans cette 
occasion ; cependant ce grand appareil devint 
encore inutile, et toutes ses esperances ^rent 
trompees. 

Si Ton en croit un ministre public, homme 
sage et clair-voyant, qui résidait alors à Cons- 
tantinople, le jeune Coumourgi roulait déjà 
âàns sa téte d^autres desseins que de disputer 
des déserts au czar de Moscovie dans une 
guerre douteuse; ú projetait d*enleTer aux 
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Vénitiens le Pélopo&nèee, nommê «ujoinrdluÂ 
la Morée^ et de se rendre maitre dela Hongrie. 
U n'atteDdait pour exécuter i^es gnodi 
desseins que Femploi de premier yísâx, donfc 
sa jeunesse récartait encore. Dana oette idée^ 
il avait plus besoin d'être Tallié que Feniiemi 
du czar; son intérêt ni sa volontê n*étaÚBt 
pas de garder plus long-temps le roi de Snede, 
encore moins d'anner la Turquie en sa fiiyeur* 
Non seulement il voulait renvoyer oe piinoe^ 
mais il disait ouvertement qu'il ne Toulait pas 
souíTrir désormais aucun ministre ^rétieni 
Constantinople ; que tous ces ambassadenrs 
ordinaires n'étaient que des espions hontnaUes 
qui corrompaient ou qui trahissaient les visin» 
etdonnaientdepuis long-temps le mouveraent 
aux intrigues du sérail ; que les Francs, ét^ 
blis à Pêra et dans les échelles du levant, s<mt 
des marcbands qui n*ont besoin que d'unooii- 
sul et non d'un ambassadeur. Le grand-vísiif 
qui devait son établissement et sa vie mêtne 
au favori, et qui de plus le craignait, ae con* 
jformait à ses intentions d^autant plus aisémoil 
qu'il s^était vendu aux Moscovites, et qalí 
espérait se venger du roi de Suede qui avail 
voulut le perdre* Le muphtii créatnre d*AK 
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Coumourgi, était aussi Tesclave de ses volon- 
tés : il avait conseillé la guerra contre le czar 
quand le &vori la voulait ; et il la trouva 
injusto dès que ce jeune homme eut changé 
d*avis: ainsi à peine Farmée fut assemblée 
qu'on écouta des propositions d^accotnmode- 
ment. Le vice-chancelier Schaffirof, et le 
jeune Czeremetof, plénipotentiaires et otages 
du czar à la Porte, promirent, après bien des 
négociations, que le czar retirerait ses troupes 
de la Pologne. Le grand-visir, qui savait 
bien que le czar n^exécuterait pas ce traité, 
ne laissa pas de le signer ; et le sultan, conte.nt 
d'avoir en apparence imposé des lois aux 
Russes, resta encore à Andrinople. Ainsi 
on vit en moins de six móis la paix jurée avec 
le czar, ensuite la guerre déclarée, et la paix 
renouvellée encore, 

Le principal article de tous ces traités fut 
toujours qu'on ferait partir le roi de Suede. 
Le sultan ne voulait point commettre son 
honneur et celui de Tempire ottoman, en ex- 
posant le roi à être pris sur la route par ses 
ennemis: il fut stipulé qu'il partirait, mais 
que les ambassadeurs de Pologne et de Mos- 
covie répondraient de la súrcté de sa p ersonne : 
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ccs ambassadeun jarèreot aa nom de leiín 
maicres que ni le czar ni le roi Aognite ut 
troubleraieot son paiage : et qoe Chiriet èe 
soa còlê ne tentenit d'exciter ancun moave- 
ment en Pdogne. Le divan ayant nnií 
réglé la desdoéc de Charles, Ismaâ, aéndner 
de Bonder, se transporta à Vamitza, oúleiíH 
était campéy et Tint lui rendre compte dei 
résolutions de la Porte^ en liii ínsiiiiiaBt 
adroitemeot qu il n'y avait pios à di£fêcer, et 
qu'il fallait partir. 

Charles ne répondit autre chose ainon qae 
le grand-seigneur lai arait promia une amwe 
et non une escorte, et que des róis deraíei^ 
tenir leur parole. 

Ccpendant le general Flemming, ministie 
et íkvorí du roi Auguste, entretoiait «me oor- 
respondance secrète avec le kan de Tartam 
et le séraskier de Bender. La Maré, gentíl- 
homme français, colonel au service de SasCi 
avait fait plus d'un voyage de Bender à 
Dresde, et tous ces voyages étaient suspedi. 

Précisément dans ce temps le roi de Soede 
íit arrêter sur les fronticres de la Valachie un 
courier que Flemmíng envoyait au prínoe de 
Tartarie. Les lettres lui furent apportées: 
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OD les décbtffira; on y vit une intelligence 
marqnée entre leaTartares et lacour de Drcsde; 
joêíb elks étaient conçnes en termes si ambi* 
gm et si généraux, qu'il était díífícile de de- 
méler si le but du roi Auguste était seulement 
de dêtacher ks Turcs du parti de la Suede, 
mi's*il Voukit que le kan livrât Charles à ses 
fittxons en le reconduisant en Pologne. 

n semblait di£Bcile d*imaginer qu'un prince 
génereux qu'Augnste Toiílút, en saisis- 
la personne du roi de Suede, hasarder 
kl TÍe de ses ambassadeurs, et de trois cents 
gencikiliomines polonais qui étaient retenus 
èMm AndrHM^le comme des gages de la sureté 
áe Charles. 

M»s d'un autre côté on savait que Fiem* 
witÊg, ministre absolu d'Angu8te, était três 
éXé et pea scntpulenx. Les outrages Êúts 
«a xai éleetefO' par le roi de Suede semblaient 
rendre toute vengeance excnsable; et on 
piwi f ait penser que si la cour de Dresde 
adMtait Charles da kan des Tartares, elle 
fonnrait aeketer aiaêment de la cour ottomano 
ktlãberté des otages polonais. 

Ces raisons líirent agheea entre le roí^ 
Mullem, son chaoecslier prive» et Grothusen^ 
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son favori. lis lurent et relurent les lettres ; 
et la mallieureuse situation ou ils étaient 
les rendant plus soupçonneux, ils se deter- 
iniuèrent à croire ce qu'il y avait de pias 
triste. 

Quelques jours après le roi fut confirme 
dans ses soupçons par ledépart precipite d'un 
comtc Sapieha, refugie auprès de lui, qai le 
quitta brusquement pour aller en Pologne se 
jeter entre les bras d'Auguste, Dans tonta 
autre occasion Sapieha ne lui aurait para 
qu*un mécontent ; mais dans ces conjonctures 
délicates il ne balança pas à le croire un traí- 
tre : les instances réitérées qu'on lui fít alors 
de partir changèrent ses soupçons en certi- 
tude. L*opiniâtrete de son caractere se joi- 
gnant à toutes ccs vraisemblances, il demeura 
ferme dans Topinion qu*on voulait íe trabiret 
le livrer à ses ennemis, quoique ce compbt 
n*ait jamais éte prouve. 

lí pouvait se tromper dans Tidée qu'il avait 
que le roi Âuguste avait marcbandê sa per- 
sonne avec les Tartares ; mais il se trompait 
encore davantage en comptant sur le secoois 
de la cour ottomane. Quoi qu'il en soitil 
rásolut de gagner du temps. 
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II dit au bacha de Bender qu'il ne pouvaít 
partir sans avoir auparavant de quoi payer 
ses dettes : car, quoiqu'on lui eút rendu de- 
puis long-temps son thaim, ses libéralités 
Tavaient toujours force d^emprunter. Le 
bacha lui demandait ce qu'il voulait : le roi 
rêpondit au hasard mille bourses, qui font 
quinze cent mille francs de notre argent en 
monnaie forte. Le bacba en écrivit à la Porte ; 
le sultan, au lieu de mille bourses qu'on lui 
demanda, en accorda douze cents, et écrivit 
au bacha la lettre suivante : 

Lrtkb du Grahd-Skionsur AU Bacra ds Bbndsr. 

Le bat de cette lettxe impériale est ponr vons fiUre lavoir qne 
■nr TOtre recommendation et représentation, et sar celle dn três 
aoble Ddvet Gheiml, hao à notre soblime Porte, notre impériale 
mnnifieenee a aecoidé mille bonrses an rol de Snede, qui seront 
e a wtjé u à Bender tons Ia condalte et Ia tharge dn três fliuitre 
Mehemet baeba, ci-devant chiaonz pachi, ponr rester aong votre 
ipude Joffln^an temt dn départ dn roi de Snede, dout Dien dirige 
lei pM» et lol £tre donnéet tHon avec denx cents bonrses de pint, 
oomine an snrcrolt de notre libérallté impériale, qni ea^cède ia 
demande. 

Qaant à la ronte de Pologne quMl est résoln de prendre, vons 
aprex solo» voas et le han qni deves 1'accompagner; de preadre 
det mesures si prudentes et si sages» qne pendant tont le passage 
Ict tronpes qui loat sons votre eommaodement, et les gene dn 
rol de Soede» ne cansent ancnn dommage et ne fitssent anonae 
•etion qni pnisse ètre répntée contraire à la paiz qni subsiste 
encore entre notre snblime Porte et le royanme et la répnUiqoe 
de Pologne; en sorte qne le roi passe comme ami sons notre pro- 
tecCIon. 

TOM. II. H 
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Ce que fldMuit» oomme vwu lai tteêmamaàatt Uca expmié- 
ment de Adie, il leeem tons lee honneon et les Cgardi doiin 
BU^eeté de la part det FoIoBiae, ee dont iHNU ont fldftuenerlti 
ambuMdenn da rol Aagaite et de Ia répabliqae» eo a^ilFcut 
méme i eette condition, anasi Ueo qae qaelqaee aotret ooNci 
polooaltfii noas leraqaéAMii, poor otagei et tftnté ée ton paMgt. 

Lonqae le tenpe dont voai lerei eonveaa avec le trèe aoUe 
Dalvet Gherai poor la marche sen ^ena, Toaa Tom mettrei à U 
téte de TOS bfaree eeldatt, eatre leeqoelt eeront 1eel'Értare8, ^put 
à leor tôte le hao, et vooi condoires le soi de Soede avecMtgeBi. 

Qa^ainsi il plaise aa seol Diea toot-polHant de dlrlfer voepei 
et les lears; le baeha d*AaloB restera à Bender» poor le gaite 
en Totie abseoce» avee «a eoipe de apahia et na antro de Jaais- 
•aires; et en saivant nos ordres et nos intentions Impérialcs oi 
toas ces points et artlcles, toos voas rendres digne de la eoatU 
noation de notre fitveor Impériale, aosii-Mea q«e des loauigci 
et des recompenses daes à tons ceoz qai les obseryent. 

Fait à notre résidenee impériale de Constantiiioplé» le 2 dela 
lane de cheval, 1214 de lliégire. 

Pendant qu'on attendait cette réponse du 
grand-seigneur, le roi écrívit à la Porte poor 
se plaindre de la trahison dont il soupçonnait 
le kan des Tartares: mais les passages étaient 
bien gardés; de plus le mimstère lui était 
contraire ; les lettres ne parvinrent point an 
sultan : le visir empêcha même M. Désaleius 
de venir à Andrinople, ou était la Porte, de 
peur que ce ministre, qui agissait pour le roi 
de Suede, ne voulút déranger le dessein qu'oii 
avait de le faire partir. 

Charles, indigne de se voir en quelque sorte 
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iBMé des terves du grand-seigneur, se déter- 
tèaa à nepoint partir du tout 
n pcmvaít denunider à 8'en retourner par 
terres d'AUeiiuigiiey ou s'embarquer aur 
. mer Noire poar se rendre à Marseille par 
. Méditerrannée ; mais il aima mieux ne 
smander ríen, et attendre les événements. 
Quand let douze cents bourses fbrent arri- 
im» son trésoríer, GrothuseDy qui avaít 
ipría la langue turque dana ce long séjour, 
la Yoit le bacha sans interprete, dana 
desaein de tirer de lui les douze cents 
lurses, et de former ensuite à la Porte quel- 
Qie intrigue nouvelle, toujours sur cette &usse 
ipposition que le parti suédois armerait en- 
a Tempire ottoman contre le czar. 
Grothusen dit au bacha que le roi ne pou- 
lit avoir ses équipages prêts sans argent: 
Mais, dit le bacha, c'est nous qui fèrons 
tous les ^finis de votre départ ; votre mai- 
tre n'a rien à dépaoser tant qu'il será soiis 
la protection du mien." 
Grrothusen répliqua qu'ily avait tant dedifíe- 
nce entre les équipages turcs et ceux des 
eancs, qu*il fidlait avoir recours aux artisans 
lédoia et polonais qui étaient à Vamitza. 
TOH. n. H 2 
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pnrrocr pHkr: fl le lenim Teim une fenêtre^ 
oà cm fe vk Tcner qpdqae lanaes. Eosoite, 
«'^cxessam sb m : ** II ma coutem la tête, 
~ dix-íL pou- aToir oUigé ta majesté; j'ai 
*- dooné Ics dovie cents bo uia i a malgié Tor- 
** dre csprès de mon «MiTenin." Ayant dit 
ces paroles fl s*en l e tuoiuâ piem de trístene. 
Le m Tarreta et lui dit qull Texcusenit 
anprès du sultan: '^ Ah! repartit le Tvn en 
" s'en allant, mon maitie nesait pcmit excuser 
" les &ates ; fl ne sait que les panir.** 

Ismael liacha, alia aj^ireiídiecette noavcUe 
ao kan des Tartares, lequd ayant reçu le même 
ordre que le bacha de ne point soufBrir que les 
douse cents boursesíuaaent données avant le 
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dépait du rof, et ayant consenti qu'on delivrát 
eet argent, appréhendait aussi bien que le 
bacha fiadigiiatíon da grand-seígneur, Ib 
écrÍTÍr^t tou8 deux à la Porte pour se justí- 
fier; ils protestèrent qu^ils n'ayaient donné 
les dou8e cents bounes que sur les promesses 
positives d'un ministre du roi de partir sans 
délai ; et ils supplièrent sa hautesse que le 
fefíu du roi ne fút point attríbué à leur déso- 
béÍMance, 

Charles, permstant toujours dans Tidée que 
le kan et le bacha voulaient le livrer à ses 
ennemis, ordonna à M. Funk» alors envoyé 
auprès du grand-seigneur, de porter contre 
eux ses pkintes, et de demander encore mille 
bouTses. Son extreme générosité et le peu 
de cas qu'il faisait de Targent Tempêchaient 
de «entir qu'il y avait de Tavilissement dans 
cétte propositíon: il ne la âôsait que pour 
«'attirer un refbs, et pour avoir un nouveau 
pretexte de ne point partir ; mais c'était étreré- 
duk à d'étrange8 extrémités que d^avoir besoin 
àe parefls artífices. Savari, son interprete, 
hcmune adroit et entreprenant, porte sa lettre 
ft Andrínoplcy malgré la sévérité avec laquelle 
le gcand-visir fiúsaít garder les passages. 

TOM. II. H S 
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" tirées de la main du séraskier de Bender, 
" il en demande encore mille autres, et ne veut 
** point partir, sous pretexte que Tescorte est 
" trop petite, au lieu qu'elle n'est que trop 
" grande pour passer par un pays amL 

** Je demande donc si c*est violer les lois 
** de rhospitalité que de renvoyer ce prince, 
** et si les puissances étrangères doivent 
" m'accu8er de violence et d'injustice en cas 
** qu'on soit réduit à le &ire partir par force." 
Tput le divan répondit que le grand-seigneur 
agiftsait avec justice. 

Le muphti declara que lliospitalite n'e8t 
point de commande aux musulmans envers 
les infídèles, encore moins envers les ingrata; 
et il doima son fet&, espèce de mandement 
qui accompagne presque toujours les ordres 
importants du grand-seigneur : ces fet& sont 
reveres comme des oracles, quoique ceux doht 
ils émanént soient des esclaves du sultan 
comme les autres. 

L'ordre et le fetfa furent portes à Bender 
par le Bouyouk Imraour, grand-maitre des 
écuries, et un chiaoux bacha, premier huis^r. 
Le bacha de Bender reçut Fordre chez le kan 
des Tartares: aussitòt il alia à Vamitaa de- 
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mander si le roí voulait paviír comme aoDoi, 
ou le réduire à exécuter les ordres da snitaii. 

Charles XII menacé n'était pas maítre de 
sa colère : " Obéis à toa maitre si tu Toses, 
'' lui dit-il, et sors de ma présence." Le bacha 
indí^é 8'en retouma au grand galop, contre 
Fusage ordinaire des Tures. £n 8'en retonr- 
nant il rencontra Fabríce, et lui cria, toujoon 
en oourant : " Le roi ne veut point êoouter la 
" raíson ; tu Tas ireir des (^oses bien étranges." 
Le jour même il retrancha les vivres au roi, 
et lui Ota sa garde de jamssaires : il fit dire 
aux Polonais et aux Cosaques ^^ étaient à 
Varnitza que s'ils voulaient sroir des vítks 
il falbút quitter le camp du roi de Svede^ 
el venir se mettre dans la ville de Bender 
seus la protection de la Porte. Tous obéi- 
rent, et laissèrent le roi rêduit aux offiden 
de sa maison, et à trois cents soldats suédoís 
oontre vingt mille Tartares et six mDle Turca. 

II n'y avait plus de provisions dans le camp 
pour les hommes m pour les cheiraux. Le roi 
efdonna qu'on tuât hors du camp à coups de 
fusil vingt de ces beaux chevaux árabes que 
le grand-seignenr lui avait envoyés, en disant» 
** Je ne veux ni de leurs provisiona ni deleun 
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** dievaux." Ce &t nn regai pour les troupes 
tartares, quí, comme on sait, trouvent la cbair 
de cheval délicieuse. Cependant les Turcs 
et les Tartares investirent de tous cotes le 
petit camp du roi. 

Ce prince, sans s'étonner, fít faire des re- 
tranchements réguliers par ses trois cents 
Suédois : il y travailla lui-même ; son chan- 
celier, son trésorier, ses secrétaires, les valets- 
de-chambre, tous ses domestiques, aidaient à 
rouvrage : les uns barricadaient les fenêtres, 
les autres enfonçaient des solives derrière les 
portes en forme d'arcs-boutants. 

Quand on eut bien barricadé la maison, et 
que le roi eut fait le tour de ses prétendus 
retrancbements, il se mit à jouer aux écbecs 
tranquillement avec son favori Grotbusen, 
(M>mm9 si tout eut été dans une sécurité pro- 
fonde. Héureusement Fabrice, Tenvoyé de 
Holstein, ne s*était point logê à Varnitza, 
mais dans un petit village entre Vamitza et 
Bender, ou demeurait aussi M. JeíTreys, en- 
voyé d'Angleterre auprès du roi de Suede. 
Ces deux ministres, voyant Forage prêt à 
édater, prirent sur eux de se rendre média^ 
teurs entre les Turcs et le roi. Le kan, et 



S2 UISTOIRE DE CHAKLES XU. 

8ur-tout le bacha de Bender, qui ii'avaitiiii]le 
envie de fiiire violeiíce à ce monarque» leça- 
rent avec empressement les ofiOrea de oes denx 
ministres : ils eurent ensemble à Bender deux 
conférences, ou assistèrent cet hiuaaier da 
sérail et le grand-maitre des écrories, qui 
avaient apporté Foidre du sultan et le &A 
du muphti. 

M. Fabrice leur avoua que sa mitjesté sue- 
doise avait de justes raisons de.croire qu'oo 
voulait le livrer à ses ennemis en PologD& 
Le kan, le bacha, et les autres, jurèront nir 
leurs têtes, prirent Dieu à témoin qu'ils dete»- 
taient une si horrible perfídie, qu'ils y^rserai- 
ent tout leur sang plutôt que de souffirir qu'oa 
manquât seulement de respect au km en 
Pologne ; ils dirent qu'ils avaient entre leun 
mains les ambassadeurs russes et polonaiS) 
dont la vie leur répondait du moindre affiont 
qu'on oserait Êdre au roi de.Suede ; enfin íb 
se plaignirent amèrement des soupçons outia- 
geants que le roi concevait sur des personnes 
qui Tavaient si bien reçu et si bien traité. 
Quoique les serments ne soient souvent que 
le langage de la perfídie, Fabrioe se laiafla 
persuader: il crut voir dans leurs protesta- 
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de Teríté que le mensonge n*iniite 
piúrfidteinent : il savait bien qu'il 
ne eecrète correspondance entre 
e et le roi Auguste ; mais il de- 
iiicu qu'il ne 9'était agi dans leur 
)ue de faire sortir Charles XII 
grand-seigneur. SoitqueFabrice 
u. non, il les assara qu^il repré- 
roi rinjustice de ses défíanoes. 
endez-vous le forcer à partir? 
Oui, dit le bacha, tel estFordre 
sitre." Alors il les pria encore 
ren considérer si cet ordre étaít 
mg d'une téte couronnée. " Oui* 
kan en colère, si cette téte cou- 
»béit au grandHBeigneur dans son 



tout étant prêt pour Fassaut, la 
les XII paraissait inévitable; et 
tan n'étant pas positivement de 
de résistance, le bacha engagea 
rir qu'on envoyât dans le mo- 
ès à Andrinoplei ou était alors 
pneur, pour avoir leâ d^mi^rs 
lautesse* 
I et M. Fabrice ayant obtenu ce 
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peu de relâche, Goarent en avertir le roi : ils 
arrívent avec Temptessement de gens qúi ap- 
portaicnt une nouvelle heureiíse; mais ils 
furent três froidement reçus: il lea appela 
médiateurs Tolontaires, persista à soutenir qne 
Tordre du sultan et le fetfa du muphti étaíent 
forgés, puÍ8qu'on venait d'envoyer demander 
de nouveaux ordres à la Porte. 

Le ministre anglais se retira, bien résohi 
de ne se pios méler des aíikires dW prínces 
inílexible. M. Fabrioe, aimé. du roi, et pios 
accoutumé à son humeur que le ministre an- 
glais, resta avec lui pour le cònjurer de ne 
pas hasarder une vie si précieuse dans une 
occasion si inutile. 

Le roi, pour toute réponse, lui fit voir ses 
retranchements, et le pria d'employer sa mé- 
diation seulement pour lui faire avoir des vivres. 
On obtint aisément des Turcs de laisser passer 
des provisions dans le camp du roi en atten- 
dant que le courier fíit revenn d'Andrinople; 
le kan même avait défendu à ses Tártares, 
impatients du pillage, de rien attenter contre 
les Suédois jusqu'à nouvel ordrè : de sorte 
que Charles XII sortait quelquefois de son 
camp avec quarante chevaux, et courait au 
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nnlieu det troupes tartares, qui lui laissaient 
respectueiuemeiít le passage libre ; il marchaít 
méme droit à leun ranga, et ila s^ouvraient 
plutôt que de rédster. 

Enfin Tordre du grand-seigneur étant venu 
de paiaer an fil de Tépée tous les Suédois qui 
fieraient la moindre résistance, et de ne pas 
épargner la vie du roi, le bacha eut la com- 
^aiaance de roontrer cet ordre à M. Fabrice, 
afin qu'il fit un dernier e£fi>rt sur Tesprit de 
QiarleB. Fabríce vint fiiire aussitôt ce triste 
jdsppatt. ** Aveat-vous vu Fordre dont vous 
'f parles? ditleroi. Oui, répondit Fabríce. 
^ Hé bien, dites-leur de ma part que c*e8t un 
^ aecond ordre qu'il8 ont supposé, et que je 
f* ne veux point partir." Fabríce se jeta à 
aea pieds, se mit en colère, lui reprocha son 
0]^iúfttKCé ; tout fut inutile. " Retournea à 
** Toa Turca, hii dit le roi en souriant; 8'il8 
^ in'attaquent je saurai bien me défendre." 

Lea diapelaina du roi se mirent aussi à 
genoox devant lui, le conjurant de ne pas 
«zpooer à un massacre certain les malheu- 
Teux restes de Pultava, et sur-tout sa personne 
sacrée ; Tassurant de plus que cette résistance 
était injuste, qu'il violait les droits de lliospi- 

TOM. u. I 
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talité en 8*opiiuâtnuiit à resler par force chei 
des écrangers qui Favaient ai loag^iempê et 
si généreuaemeiít aeooum. Le roi, qm ne 
8'était point faché contre Fabrioe» se mit ea 
colère contre ses prêtres, et lear dit qa'il les 
avait prís pour fiúre lea priêres et noa poiír 
lui dire leurs avia. 

Le general Hordet le general Dardofi^ dont 
le sentiment avait toujours été de ne pas toa' 
ter un combat dont la soite ne pourait atire 
que funeste, montrèrent áu roi leurs eatomacf 
couvcrts de blessures recues à son servíoe} 
et Tassurant qu'il8 étaient prêts à mourir ponf 
lui, ils le supplièrent que oe í&t an moins dan* 
une occasion plus nécessaite. *' Je sais, par 
" vos blessures et par les miennes, leur di( 
'' Charles KII, que nous avons vaillanunent 
*' combattu ensemble ; vous avea fidt votie 
" devoir jusqu'à présent, fiútes-le enoòie sih 
" jourdliui." n n'y eut plus alors qu'à obéir; 
chacun eut honte de ne pas chercher à mourir 
avec le roL Ce prince, prepare à Tassaut, se 
flatuit en secret du plaisir et de rhcHineur de 
soutenir avec trois eents Suédois les ^Sirt» 
de toute une armée. U placa chacun à son 
poste: son chancelier Mullem, le secrétáiré 
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Smprei», et les clercs devaient défendre Ia 
naison de la chancellerie ; le baron Fief, à Ia 
iête des officien de Ia bouche, était à un autre 
MMrte : les palefirenien, les cuisiniers, avaient 
in autre endroit à garder ; car avec lui tout 
stait soldat: il oourait à cheval de ses re- 
ranchements à sa maison, promettant des 
'éooxnpenses à tout le monde, créant des offi- 
dera, et assurant de &ire capitaines les moin- 
lies valets qui combattraient avec courage. 

On ne fut pas long-temps sans voir Fannée 
Kes Turcs et des Tartares qui venaient atta- 
[uer le petit retranchement avec dix píèces 
le cânon et deux mortiers ; les queues ílot- 
aient en Tair, les claírons sonnaient, les cris 
le jíllãf jílla, se faisaient entendre de tous 
iòtés. Le baron de Grotbusen remarqua que 
es Turcs ne mélaient dans leurs cris aucune 
njare ocmtre le roi, et qu'ils Tappelaient 
lenlement demklxishy téte de fer. Aussitôt 
1 prend le parti de sortir seul sans armes 
les retranchements : il s^avança dans les rangs 
les janissaires, qui presque tous avaient reçu 
le Fargent de lui : '' £b quoi ! mes amis, 
' leur dit-il en propres mots, venez-vous 
' massacrer trois cents Suédois sans defense? 

TOM. II. 1 % 
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" Vous, braves janissaires, qui avez pardonné 
** à cent mille Russes qiiand ils vous ont crie 
amman (pardon)» avez-vous oublié les Ineii- 
fiúts que Yous avez recos de noas? et von- 
'' lez-vous assassiner oe grand roi de Suede 
'* que vous aimez tant» et qui vous a fidt tant 
'' de libéralités ? Mes aniis, il ne demande 
que trois jours, et les ordres du sultsn ne 
sont pas si sévères qu*on vous le &it cnnre." 
Ces paroles fírent un effet que Grothinen 
ik'attendait pas lui-même ; les janissaires jurè- 
rent sur leurs barbes qú'il8 n'attaqueraient 
point le roi, et qu'ils lui donneraient les trois 
jours qu'il demandait. £n vain on donna le 
signal de Fassaut ; les janissaires, loin d'obéir, 
menacèrent de se jeter sur leurs che& si Toa 
n^accordait trois jours au roi de Suede; ib 
vinrent en tumulte à la tente du bacha de 
Bender, criant que les ordres du sultan étaient 
supposés. A cette séditíon inopinée le bacha 
n'eut à opposer que la patience. 

D feignit d'être content de la généreiue 
résolution des janissaires, et leur ordonns 
de se retirer à Bender. Le kan des Tartares, 
homme violent, voulait donner inimédiate- 
ment Fassaut avec ses troupes ; mais le bacba, 
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qni Be prétendait pas que les Tartares euasent 
leula rhonneur de prendre le roi, tandis qu'il 
Berait puni peut-étre de la désobéissance de 
ses janissairesy persuada au kan d'attaidre 
JQ8qu'att lendemaiiú 

Le bacha, de retour à Bender, assembla 
tous les officiers des janissaires et les plus 
yneuai soldats; il leur lut et leur fít voir 
l'ordre positif du sultan et le fetÊi du muphtí. 
Soixante des plus vieux, qui avaient des barbes 
blanches vénérables, et qui avaient reçu mille 
présents des mains du roi, proposèrent d'aller 
eux-mémes le supplier de se remettre entre 
leurs roaíns, et de souffiír qu'ils lui servissent 
de gardes. 

Le bacba le permit; il n'y avait point d'ex-> 
pêdtient qu'il n*eút pris plutôt que d'être rêduit 
à fiúre tuer ce prince. Ces soixante vieillards 
aflèrent dono le lendemain matin à Vamitza, 
ii'aíjant dans leurs^nains que de longs batons 
lilaQOB^ seules armes des janissaires quand ils 
Be yoQt point au combat ; car les Turcs re- 
gaváent oomme barbare la ooutume des 
ekrêtirais de porter des épêes ei) tenq^ de 
fuixt et d'entrer armes chez leurs amis et 
dsDB leurs églises. 

TOM. II. I 3 
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Ils 8'adre8sèreiit au iMuron de Grothuâea 
et au chancelier Mullem ; ik leur dirent qu*ík 
venaient dana le deaaein de servir de fidèks 
gardes au roi, et que, 8'il voulait, ik leccmdiii- 
raient à Andrínople, ou il pourrait paikr 
lui-même au grand-seigneur. Dans le temps 
qu'ils fiusaient cette prc^positíony le roi linit 
les lettres qui arriyáient de Constantiiiople, et 
que Fabríce, qui ne pouvait plus le voir, Id 
avait fiiit tenir secrètement par un janisaaire: 
elles étaient du conite Pomatowski, qui ae 
pouvait le senrir ni à Bender ni à Andrinople^ 
étant retenu à Constantinoplc par ordre de la 
Porte depiíis Tindiscrète demande des mille 
bourses : il mandait au roi que les ordres dti 
sultan pour saisir ou massacrer sa p^rsonne 
royale en cas de résistance n'étaient que trop 
réels; qu'à la vérite le sultan était trotnpé 
par ses ministres, mais que plus Tempoeur 
était trompé dans cette affaire, plus il voulait 
étre obéi ; qu*il fallait ceder au temps, et |dier 
sous la necessite ; qu'il prenait la liberte de 
lui conaeill» de tout tenter auprès des minie- 
tres par la voie des négociations, de ne point 
mettre de Tinflexibilité ou il ne íallait que de 
la douceur, et d^attendre de la politique et dn 
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temps le remede à un mal que la víolence 
aigrírait laiw resiource. 

Mais ni les propositíòns de ces.vieox janis* 
saíres ni les lettres de Poniatowski ne purent 
donner seulement au roi Tidée qu'il pouvait 
flédbir sãos déshoimear : il aimait mieux mou- 
rir de la main des Turcs que d*être en quel- 
que sorte leur prisomiier. II renvoya ces 
janissaires sans les vouloir voir, et leur fít 
dire que 8'ils ne se retiraient il leur fisrait 
couper la barbe ; ce qui est dans Torient le 
plus otttrageant de tous les afironts. 

Les vieiUards, remplis de Tindignation la 
plus vive, s'en retoumèrent en criant, '* Ah, la 
** tête de fer ! puisqu'il veut périr, qu'il pé- 
'' risse I" Ds vinrent rendre compte au bacha 
de leur commission, et apprendre à leurs ca^ 
marades à Bender Tétrange réception qu'on 
leur avait fidte. Tous jurèrent alors d'obéir 
auz ordres du bacha sans délai, et eurent 
autant d*impatience d'aUer à Tassaut qu'ib 
en avaient eu peu le jour précédent 
. L'ordre est donné dans le moment: les 
Turcs marchent aux retranchements; les Tar- 
tares les attendaient déjà, et les canons oom- 
mençaient à tirer : les janissaires dW côté. 
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et kt Tártaras de Faiitvefiifeeiíte&mi iaetnt 
ce petit camp. A peine vingc Suédois tnè- 
rant répee: kt trok eents sdidatB forent 
eoTdi^npésy et fidts primuiiers muis lén»- 
tanoe* Le rm était akvs à eheval entre 88 
Buúflon et son camp avec let génêraiuc Hoid 
Dardo£^ et ^parre: Toyant que txMis les «^ 
dats 8'étaieiit laissé prendre en sa prétenoe» 
il dit de sang íroid à oei trois <^Bciers : ^ Al- 
** lons défendrelamaison ; nona combattroM, 
^ ajouta-t-ii en souríant, pro aris etfocú" 

Âussitôt il galope avec euxirera cette mai- 
901I9 ou il avait mis enYiran quarante domes- 
tiques en sentinelle, et qu'on avait fortifiée da 
mieux qu'on avait pu. 

Ces généraux, tout aoooutumés qtt'ils étaient 
à l*opiniâtre intrépidité de leur maitre, ne 
pouvaient se lasser d^admirer qu'il voulât de 
aang froid et en plaisantant se défendre oontre 
dix canons et toute une armée : ils le suiviíent 
avec quelques gardes et quelques domestiques, 
qui faisaioit en tout vingt personnes. 

Mais quand ik fnrent à Ia porte ils latrou- 
vdrent assiégée de janissaires; déjà prés de 
deux cents Turcs ou Tartares étaient entres 
par une fenêtre, et s'étaient randus maStres 
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de toiíB les appartements, à la réaerv* d'uiie 
grande salle oà les domestiques du roi 8'étaient 
retires. Cette salle étaitheureusement prés de 
la porte par oà le roi voulait entrer avec sa 
petite troupe de yingt personnes: il 8'était 
jeté en bas de son cheval le pistolet et Tépée 
à la main, et sa suite en avait fiiit autant 

Les janissaires tombent sur lui de teus 
oôtés; ils étaient animes par la premesse 
qu'aTait fiúte le bacha de huit ducats d'or à 
chacun de ceux qui auraient seulement tou- 
ché son habit, en cas qu'on pút le prendre. 
U blessait et il tuait tous ceux qui s'appro- 
chaient de sa personne. Un janissaire qu'il 
avait blessé lui appuya son mousqueton sur 
le visage ; si le bras du Turc n'avait fiiit un 
mouvement, cause par la foule qui allait et 
qui venait oomme des vagues, le roi était 
mort : la baile glissa sur son nez, lui emporta 
un bout de ToreiUe, et alia casser le bras au 
general Hord, dont la destinée était d'étre 
toujours blessé à câté de son maitre. 

Le roi enfonça son épée dans Testomac du 
janissaire ; en méme temps ses domestiques, 
qui étaient enfermes dans la grande salle, en 
ouvrent la porte : le roi entre eomme un trait. 
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suivi de sa petite troupe; on referme k 
porte dans Tinstant, et on la barrícade avee 
tout ce qu'on peut trouver. Voilà Charles 
XII dans cette saUe enferme avec toute u 
suite, qui coniistait en prés de soixante hoiit- 
mes, oiRciers, gardes, secrétaires, valets-de* 
chambre, domestiques de toute espèce. 

Les janissaires et les Tartares piUaimit le 
reste de la maison, et remplissaient les ap- 
partements. " AUons un peu chasser de chei 
moi ces barbares," dit<-il ; et se mettant à la 
téte de son monde, il ouvrit lui-même la porte 
de la salle qui donnait dans son appartement 
à coucher ; il entre, et fait feu sur ceux qni 
pillaient. 

Les Turca, chargés de butin, épouvantés de 
la subite apparítion de ce roi qu'ib étaient 
áccoútumés à respecter, jettent leurs armes, 
sautent par la ienêtre, ou se retirent jusque 
dans les caves : le roi profítant de leur dás- 
ordre, et les siens animes par lè succès, pour- 
suivent les Turca de chambre en chambre, 
tuent ou blessent ceux qui ne fuient point, et 
en un quart-d^heure nettoient la maison d'eii- 
nemis. 

Le roi aperçut, dans la chaleur du com- 
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bat, deux janisfaires qui se cachaient sous son 
lit ; il en tua un d'tm coup d'épée ; Tautreluí 
demanda pardon en críant amman, ** Je te 
'' donne la vie, dit le roí au Turc, à condition 
'' que tu iras faire au bacha un fídèle récit de 
" de ce que tú as vu." Le Turc promit aisé- 
ment ce qu'on voulut, et on lui permit de 
Bauter pat Ia fenêtre comine les autres. 

Les Suédois étant enfin maitres de la mai- 
fton, refennèrent et barrícadèrent encore les 
fenêtres. lis ne manquaient point d*armes; 
une chambre basse pleine de mousquets et de 
poudre avait édiappé à la recherche tumul- 
tueuse des janissaires, on s^en servit à propôs : 
les Suédois tiraient à travers les fenêtres, 
presque à bout portant sur cette multitude de 
Turcsy dont ila tuèrent deux cents en moins 
d'Qn demi^quart-dlieure. 

Le eanon tirait contre la maison ; mais, les 
pierres étant fort moUes, il ne faisait que des 
troua^etnerenTersaitríen. 

Le kan des Tartares et le bacha, qui vou- 
laient prendre le roi en vie, honteux de per- 
dre du monde, et d'occuper une armée en- 
tíère contre soixante personiies, jugèrent à 
propôs de mettre le feu à la maison pour 
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Un gaide, Dommé Walbcrg^ oaa, dans 
cette extrêmitéy críer ^H fiDait ae lendre. 
** Voflà nu étiange hommei dit le loi, ífà 
** slmagme qa*il n'est pas pfa» bouDi d'toe 
^ brâlé que d'étie miaoiiuer.'' Un aatie 
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garde, nommé Rosen, s^avisa de dire que la 
maísoii de la cbancellerie, qui n'étaít qu'à 
cínquante pas, avait un toit de pierres etétait 
à répreuve du feu, qu'il fallait feire une sortíe, 
gagner cette maíson, et s'y défendre : '* Voilà 
** un vrai Suédois," s'écriale roi: il embrassa 
ce garde, et le créa colonel sur-le-champ. 
'* Allons, mes amis, dit-il, prenez avec vous 
** le plus de poudre et de plomb que vous 
** pourrezy et gagnons la cbancellerie Tépée à 
** la main." 

Les Turcs, qui cependant entouraient cette 
maison tout embrasee, voyaient avec une ad- 
miration mêlée d'épouvante que les Suédois 
n'eii sortaient point; mais leur étonnement 
fyi encore plus grand lòrsqu'ils virent ouvrir 
les portes, et leroi, et les siens fondre sur eux 
&i desesperes. Cbarles et ses principaux 
offiders étaient armes d'épées et de pistolets : 
chacun tira deux coups à la fois à Tinstant 
que la porte s'ouvrit ; et dans le méme clin 
d'oeil, jetant leurs pistolets et 8'armant de 
leurs épées, ils íirent reculer les Turcs plus 
de cinquante pas; mais le moment d'après 
cette petite troupe fut entourêe: le roi, qui 
était en bottes, selon sa coutume, s'embar- 

TOM. u. K 
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dana m éperom» et tomln; vingtet 
vn janissaires ae jettcnt auaaítât amr lai: il 
jette en Tair aon épée pour a'épargiier la doo- 
leiír de larendie; lesTvrca rennnénent to 
quartier da bocha, les una le tenant soai les 
jambes, les autrea aoos les Ima, oomme on 
p(»te an malade que Toa craint d'iiiooiniDoder. 
Aa moment qae le roi ae Tit aaísi, la ikh 
Vence de aon terapéiament et la íurear od 
vn oomhat si kmg et ai terríble aTait dâ te 
mettre firent place toat-à-coap à la doaeeor 
et à la trangoillité: il ne Ini édbiq^ pis 
an mot dlmpalienoe, pas on oovp-d'€eil de 
colère; ílr^ardaitlesjamasaifese&aoaríaBt» 
et ceux d le portaient, en críant Jtiia wec 
une indignatíon mêlée de lespect. Ses offi- 
ders íurent prís an même temps, et dé- 
pouillés par les Turcs et par lea Tartares. 
Ce íbt le 12 lêmer de Fan 1713, qu'arrin 
cet étrange événement, qui eot encare des 
suites aingulièreB. 
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ABamisifF. 

Les Tares transferem Charles à Démirtasb. Le rol Stanislas 
est pris dans le inême temps. Actioa bardie de M. de Ville- 
longae. Révolution daos le sérail. Bataille donnée en 
PoBiéraoie. Alteaa brCilée par les Snédois. Charles part 
eafln ponr retoomer dans ses états. Sa manière étrange de 
voyager. BMi arrivée à Stralsand. Disgraces de Charles. 
Suecès de Pierre-le-Orand. Soo triompbe daos Pétersboaif . 

Le bacha de Bender attendait Charles grave- 
ment dans sa tente, ayant prés de lui Marco 
poiír interprete : il reçut ce prince avec un 
profond respect, et le supplia de se reposer 
Bur un 80&; mais le roi, ne prenant pas 
seuleinent garde aux civilités du Turc, se tint 
debout dans la tente. 

** Le Tout-Puissant soit béni, dit le bacha, 
de ce que ta majesté est en vie ! mon dé- 
sespoir est amer d'avoir été réduit par ta 
msyesté à exécuter les ordres de sa hau- 
tesse." Le roi, faché seulement de ce que 
ses trois cents soldats s'étaient laisse prendre 
dans leurs retranchements, dit au bacha: 
*' Ah ! à'ils 8'étaient défendus comme ils de- 
** vaient, on ne nous aurait pas forces en dix 
" jours. — Hélas ! dit le Turc, voilà du cou- 






io«: 



r^se bãoi vil cHifla^'* D fit lecondime 

rx à BifwVr ssr vn dieval ridiemait 
Ses Snédois étaient ou tnés 
nxs 900 rq«i|Mgi ^ ses menbles, ses 
p^âen» ses baides les phts néoesaiies, píDés 
oa bràlés: cbl Toysit ssr les fJiCTnimi dcs 
oíScãen saédois presqne niB» enduànes deu 
à dncu euwaàmnik pied des Tartares oa des 
jinwsarfes, Le dmicclier, les généraux, n'ft- 
TÚem poÍDAviiaiitTesott; ils étaient esdayes 
des soldats à qui Os étúent édras en partage. 

Isnw^ baclis, aTsnt conduit Qiailes XII 
dans soa séiafl de Bcnder, lai oêda soa ap- 
panenieat, et le fit servir en roi, noa sans 
prendre la prêcaatioade mettre des jamssaires 
en sendnelle à la porte de la chambre. Ob 
hii prepara ao lit ; mais il se jetta tout botté 
sor aa so£^ et dormit profoadément. Un 
oíBcier, qai se teoait deboat auprès de hii, 
lui couTrit la tete d'aa bonnet que le roi jeta 
en se réveillant de son premier sommeil ; et 
le Turc voyait avec étonnement un souverain 
qui coucbait en bottes et nu-tête. Le lende- 
main matin Isniaêl introduisit Fabrice dans 
la chambre du roi : Fabrice troava ce prince 
avec ses habits déchirés, ses bottes, ses mains 
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t toute sa persoime couvertes de sang et de 

oudre» les sourcils brulés, mais Tair serein 

lahs oet êtat^ afireux. U se jeta à genoux 

^vant lui sans pouyoir proférer une parole : 

assuré bieniôt par la manière libre et douce 

ont le rói lid parlait, il reprít avec lui sa 

imiliaríté ordinaire, et tous deux 8'entretio- 

ent en riant du combat de Bénder. " On 

piétend, dit Fabríce, que votre majesté a 

tué vingt janissaires de sa main. — ^Bon, 

boa! dit le roi, on augmente toujours les 

dboses de la moitié/' Au milieu de cette 

onYersation le bacha présenta au roi son 

uroii Grotbusen, et le colonel Ribbins, qu*il 

vait eu la générosité de racheter à ses dépens. 

''abnce sé diargea de la rançon des autres 

orisonniers. 

Jèffireys, Tenvoyé d'Angleterre, se joignit à 
li pour foumir à cette dépense: un Français 
lie la curiosité avait amené à Bender, et qui 
écrit une partia des événements que^ Ton 
spporte» donna aussi ce qu'il avait, Ces 
tKangers, assistes des soins et mème de Tar- 
leot du bacha, raobetèrent noa seutement les 
fficiers, mais encore leurs habita, des maíns 
êa Tuircs et des Tartares* 

k3 




le raipi- 



Mnt- 
dm UB 
â dieral; et 
ht tSbanOí ou 
fe rai ik ae pumji a ii recenir kan 
le Indn tek à la tête de Feseorte. 
Fafcrice U iipiíjtt a q«ll écait hooteuz de 
le rat ammépétf et le piia de Im en 
>* Dieu m'eB pcéserre! dkk 
** badia: fl ramành noos en oouper h 
barbe T ccpcndant fl la há nndit qiidiqiiei 



Comine on rondnwait ainâ príaonnier et 
desarme ce roi qui pea d'aimées anparavant 
avah dooné la kii à tant d'états» et qui s'était 
TU Farbitre da nord et la tenrenr de FEorop^ 
oo vit aa meme endrait on autre exemple de 
la fragflité dea grandeuis hamaines. 

Le roi Srannslas avait été arrete sor la 
térrea dea Tnrcs, et oo Famenait j^iaoonkr à 
Bender dana le tempa mènieqa'oQ transfêiait 
Charles XIL 

Stanislasy n'étaiit pios aoiitenu par la maia 
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: íait roi, se trouvant sans argent, et 
][iient sans parti en Pologne, 8'était 
l>ord en Poméranie ; et ne pouvant 
inaerver son royaume, il avait dé« 
mt qu'il Tavait pu les états de son 
r. II avait méme passe en Suede 
ipiter les secours dont on avait be- 
la Poméranie et dans la Livonie; il 
3at ce qu'on devait attendre de Fami 
I XII. £n ce temps le premier roi 
, prince três sage, s'inquiétant avec 
voisinage des Moscovites, imagina 
ir avec Auguste et la republique de 
K>ur renvoyer les Russes dans leur 
i faire entrer Charles XII lui-même 
•rojet. Trois grands événements 
n étre le fíruit, la paix du nord, le 
Charles dans ses états, et une bar- 
ièe aux Russes, devenus formidables 
}. Le préliminaire de ce traité, dont 
la tranquillité publique, était Fab- 
íStanislas: non seulement Stanislas 
mais il se chargea d'être le négocia- 
paix qui lui enlevait la couronne ; 
éj le bien public, la gloire du sacrí- 
térét de Charles, à qui il devait tout 
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et qu'il aimait, le déterminèrent. II écrivh à 
Bender ; il expoBSi au roi de Suede Tétat des 
affiures, les malheurs et le remede: il le con- 
jura de ne point s^opposer à une abdicatâm 
devenue nécessaire par les oonjonctures» (A 
honorable par les motifs ; il le pressa de ne 
point immoler les intérêts de la Suede à ceux 
d'un ami malheureux qui s'immolait au bica 
public sans répugnance. Charles XII reçot 
ces lettres à Varnitza : il dit en colère an 
courier, en présence de plusieurs témoins: 
" Si mon ami ne veut pas être roi* je saiiní 
" bien en iâire un autre." 

Stanislas s'obstina au sacrifíce que Charles 
re^ait. Ces temps étaient destines à des 
sentiments et à des actions extraordinaires: 
Stanislas voulut aller lui-même âéchir Charks; 
et il hasarda pour abdiquer un trone plus qu'il 
n'avait fait pour s*en emparer. II se deroba 
un jour à dix heures du soir de Tarmée sué- 
doise, qu'il comman4ait en Poméranie, et 
partit avec le baron Sparre, qui a éte depiú 
ambassadeur en, Angleterre et en France, et 
avec un autre colonel : il prend le nom d*uii 
Français, nommé Haran, alors major au ser- 
vice de Suede, et qui est mort depuis com- 
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dant de Dantzick. II côtoie toute Tarmée 
annemisy arrèté plusieurs fois, et relâché 
im passe-port obtenu au nom de Haran ; 
ríve enfín après bien des périls aux firon- 
!8 de Turquie. 

íiiahd il est arrivé en M oldavie il renvoie 
A armée le baron Sparre, entre dans Yassi, 
tale de la Moldavie: se croyant en súreté 
I un pays ou le roi de Suede avait été si 
ecté, il était bíeh loin de soupçoiíner ce 
le passait alors. 

^ lui demande qui il est : il se dit major 
i régiment au service de Charles XII. On 
éte à ce seul nom; il est mené devant le 
podar de Moldavie, qui, sachant déjà par 
gazettes que Stanislas 8'était eclipse de 
armée, concevait quelques soupçons de 
éritê. On lui avait dépeint la figure du 
três aisé à reconnaítre à un visage plein 
unable, et à un air de douceur assez rare. 
« hospodar Finterrogea, lui fít beaucoup 
[uestions captieuses, et enfín lui demanda 
l emploi il avait dans Tarmée suédoise. 
lislas et le hospodar parlaient latin. Major 
, lui dit Stanislas : Imb maximus es, lui 
>ndit le Moldava; et aussitôt lui présen- 
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'^nèfiee oourut s'ac- 
Moompagné d'un 

'^■ion du bacha. H 

^ gros de soldats 

s'adres8a au 

^V ' "* française 

*^ • -oa en alle- 



-Sí 



.gne. Celui à 

os lui-méme, qu'il 

»ous ce déguisement. 

*oi, ne vous souvenez-vous 

lOi?" Alors Fabrice lui apprit 

t oà était le roi de Suede, et la 

íbranlable, mais inutile, de ses 

ktanislas fut prés de Bender, le 
tveoMãtf après avoir accompagné 
[ quelques miUes, envoya au roi 
i cheval árabe avec un hamais- 

u dans Bender au bruit de Tartil^ 
à la liberte prés qu'il n'eut pas 
ft'eut point à se plaindre du traite- 
iui fít Cependant on conduisait 
f le chemin d'Andriliople. Cetté 
íéja remplie da bruit de son com- 
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tant UB âuteiiili 3 le tnitacarai; mal 
il le traita en mi priaonincr, et tm 
garde exacte autoiut d'am caaytnt gn 
lequel il fnt oMigé de reater jiuqu'à o 
eút des ordres dn sultan. Lea crdrei ' 
de le condiúre í Beader, doat on &iaai 
Charles. 

La nourdle en vint an Índia dana h 
ctu'il accompagnút le diariot du roa de 
Le buba le dit à Fabrice: ce]ni-ci, à 
chant du chariot de Charln XII, lin 
qu'il n'était paa le aeul roi priacHinie 
les raains dea Turca, et qne Stanúbai i 
quelquea laillea de lui, conduit par dea ■ 
" Courez à Iiú, mon cber Fabrice, 
" Charles sana se dêconcerter d'ua te 
" dent; dites-lni bien qu'il ne lasse jar 
" pais avec le roi Auguste ; osaurek- 
" daiu peu nos aí&íres changenMit.' 
était rinâexibilité de Cbailea dana ac 
mona, que, tout abandonnã qu'il ét 
Pologne, tout poursuivi dana ses p 
êtats, tout captif dans une litière t 
oooduit prisonnier sam savoír ou on '. 
nait, il comptait encore sur sa fbrtuoe, ei 
rait totgoun un secours de cent taille hc 
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de la Porte ottomane. Fabríce courut 8'ac- 
qtiitter de sa commission, accompagné d'un 
janissaire, avec la permission du bacha. H 
trouva à quelques milles le gros de soldats 
qui conduisaient Stanislas : il s'adre88a au 
milieu d'eux à un caTalier vêtu à la française 
et aaaes mal monte, et lai demanda en alie- 
mand oú était le toí de Pologne. Celui à 
qui il parla était Stanislas lui-méme, qu'il 
n'avait pas reconnu sous ce déguisement. 
<< Eh quoi! dit le roi, ne vous souvenez-vous 
dono pluB de moi?" Alors Fabrice lui apprit 
le triste état oà était le roi de Suede, et la 
fermeté inébranlable, mais inutile, de ses 
deueins. 

Quand Stanislas fut prés de Bender, le 
bacha qui rerenait, après avoir accompagné 
Charles XII quelques milles, envoya au roi 
polonais un cheval árabe avec un hamais. 
magnifique. 

II íut reçu dans Bender au bruit de Tartil^ 
leríe; et, à la liberte prés qu'il n'eut pas 
d'abord, il n'eut pcnnt à se plaindre du traite- 
roent qu'on lui fít Cependant on conduisait 
Charles sur le cbemin d'Andrinople. Cette 
ville était déja remplie du bruit de son com- 
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bat Les Turcs le condamiudent et Vadmi- 
raient ; mais le divan irrite menaçait déjà de 
le reléguer dans une He de TArchipel. 

Le roi de Pologne, Stanislaa, qui m*a ftk 
llionneiir de m'apprendre la plupait de ces 
particularités, in'a confirme aussi qu^fl fiit 
proposé dans le divan de le confiner lui-même 
dans une ile de la Grèce; maid qudqoes 
móis après le grand-seigneur adoud le laim 
partir. 

M. Désaleurs, qui aurait pu prendre son 
parti, et empêcher qu'on nè fít cet affirant 
aux róis chrêtiens, était à Constàntinqple) 
aussi-bien que M. Poniatowski» dont on cni- 
gnait toujours le génie fécond en ressouroes. 
La plupart des Suédois restes dans Andrino- 
ple étaient en prison. Le trone du sultan 
paraissait inaccessible de tous cotes aox 
plaintes du roi de Suede. 

Le marquis de Fierville, envoyé secrète- 
ment de la part de la France auprès de 
Charles à Bender, était pour lors à Andrino- 
ple. n osa imaginer de rendre service àun 
prince dans le temps que tout Tabandounait 
ou Topprimait. II fut heureusement secooié 
dans ce dessein par un gentilhomme firançan 
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runeanciennemaisondeChanipagne, nommé 
leVillelongue, homme intrépide, qui, ii'ayant 
pas alors une fortune selon son courage, et 
cbarmé d'ailleurs de la rêputatíon du roi de 
Suede, était venii chez les Turcs dans le des- 
ftein de se mettre au service de ce prince. 
* M. de FierviUe, avec Taide de ce jeune 
homme, êcrivit mi mémoire an nom du roi 
de Suede, dans lequel ce monarque deman- 
dait vengeance au sultan de Finsulte faite en 
sa persomie à toutes les têtes couronnées, et 
de la trahison vraie ou iausse du kan et du 
bacha de Bender. 

On y accusait le visir et les autres ministres 
d'ayoir été corrompus par les Moscovites, 
d'avoir trompé le grand-seigneur, d'avoir 
empêché les lettres du roi de parvenir jusqu'à 
sa hautcsse, et d'avoir, par ses artífices, 
arraché du sultan cet ordre si contraire à 
lliospitalité musulmane, par lequel on avait 
▼iolê le droit des natíons d'une manière si 
indigne d'un grand empereur, en attaquant 
avec vingt mille hommes un roi qui n'avait 
pour se défendre que ses domestiques, et qui 
comptait sur la parole sacrée du sultan. 

Quand ce mémoire fut écrit il fallut le 

TOM. II. L 
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BB ttonc^ et 1'écnie d'uiie éeri- 
pKtnlière» ior «b pi^fáer &k ezpiêfl, 
ActtX OB éaix 9t Miiii poor Umt ce qa*0B 



Chi s^sdiesaa qndqoes interpretes firançaÍB 
<|ri ítwm 4aitt b ville; mais les affidres da 
m^SwdectaiaitsidéseqpéféeSy etleviar 
ANbxY si ovfvrtenient contre lai» qa'aiicaii 
iBmfs^w II osí seulcnieBÉ traduire Técrit de 
M. de FierriDe. On troava eniiii an autre 
ê€niij5i% dont la main n'était point conime à 
la IVne» qiuL laayca nant qu^ue recompense 
et Tassurance d^mi secret ]irofiNid, tradmiit 
le mémoiíe ea tare, et Fécrívit sur le papíer 
oMiTenaUe : le Imuob d' Arvidaon, officíer des 
mHipe» de Suede, contrefit la signatvre da 
n» : Fierrille, qui arait le soeau royal, Tapposa 
à Têcrít. et OQ cadieta le tout avec les anneB 
de Suede. ViUdongue se diargea de remet- 
ti^ lui-mène ce paquet entre les mains da 
inrand-seigneiir loTsqu*il irait à la mosquée 
selon la coutume. On s'était déja servi d'aiie 
pareille voie poor prêsenter au sultan des 
mémoires contre ses ministres ; mais cda 
même rendait le suocès de cette entr^nee 
plus difficile» et le danger beaiicoup pios 
^rand. 
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Le visir, qui prévoyait que les Suédoís de- 
landernent jnstíce à son maitre, et qui 
'était qne trop instruit par le malhenr de iet 
rédécetseurs, avait expresaement déíènda 
n'on laiaaât approdier personne da.grand- 
BÍgneur» et aTait ordomié surtout qu'on 
rrétÂt tons ceax qni ae présenteraient auprèa 
!é la moequée avec des placeta. 

Villelongue saTaít cetordre, etn'ignorait 
m» qa'il y allait de sa tête. H quitta soa 
Abít £rane, prít vn vêtement à la grecque;- 
tf ayant cache dana sou aein la lettre qu'il 
ouhdt présenter, ii se promena de bonne 
lenre prés de la mosquée aà le grand-seigneur 
b^aít aller. 11 contrefit Tinsensé, s^avança 
n dansant au milieu de deux haies de janis* 
aíresy entre lesquelles le grand-seigneur 
Uait passer ; il laissait tomber exprès quel- 
pies píecès d'argent de ses poches pour amu- 
«r Ica gardes. 

Dès que le snltan approcha on voulut &ire 
«tirer Villelongue; il se jeta à genonx, et se 
lébattit entre les mains des janissaires ; son 
XHinet tomba ; de grands cheveux qu'il por- 
ait le firent reconnaitre pour un Franc : il 
'eçut plnsieurs coups, et fut três maltraite. 
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Le grand-seigneur, iqui était déjà proche, 
entendit cc tumulte,. et en demanda la cause, 
VilleloDgiie hii cria de Coutes ses forceB, 
Amrnan! amrnan! miêéricordeí ea tinuit la 
lettre de- son sein. Le sultan coinmanda 
qu'oii le laissât approdier. Villelongue court 
à lui dans le moment, embrasse son étrier, et 
lui presente récrít, en lui disant: Sued eaU 
dan^ " c'est le roi de Suede qui te le donne." 
Le Sultan mit la lettre dans son sein, et con- 
tinua son cheminvers la mosqúée. Cependant 
on s*a88ure de Villelongue, et oa le condutten 
prison dans les bâtiments extérieurs du séraíL 
Le sultan, au sortir de la mpsquée, après 
avoir lu la lettre, voulut lui-même intenoger 
le prisonnier. Ce que je raconte ici paraitra 
peut-être peu croyable ; mais eníin je n'avance 
rien que sur la foi des lettres de M. de Ville- 
longue lui-même : quand un si brave offider 
assure un fait sur son honneur, il mérite 
quelque croyance. II m'a donc assuré que 
le sultan quitta lliabit imperial, comme aussi 
le turban particulier qu*il porte, et se déguisa 
en oíRcier des janissaires ; ce qui lui arrivait 
asscz souvent. II amena avec lui un veillard 
de Tile de Malte, qui lui servit d'interprète. 
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A la faveur de ce déguisement Villelongue 
jouit d'un honneur qu'aucim ambassadeur 
chrétien ii'a jamais eu : il eut tête-à-téte une 
conférence d*an quart-dlieure avec i'empereur 
turc n ne manqua pas d'expliquer les gríe& 
du roi de Suede, d*accuser les ministres, et 
de dfmander vengeance avec d'autant plusde 
liberte, qu'en parlant au sultan même il était 
censéneparlerqu^à sonegai. I] avait reconnu 
aisément le grand-seigneur malgré robscurité 
•de la prison, et il n'en fut que plus hardi dans 
la coDversatiQn. Le prétendu oíBcier des 
janissaires dit a ViUelongue ces propres pa- 
roles: "Chrétien, assure-toi que le sultan 
'^ mon mídtre a Fâme d*un empereur, et que 
^ si ton roi de Suede a raisoii il lui fera jus- 
" tice.'^ Villelongue fiit bientôt élargi. On 
vit quiques semaines après un changement 
subit 'dans le sérail, dont les Suédois attri- 
buèrait la cause à cette unique conférence. 
Le muphti fut déposé, le kan des Tartares exile 
à Rhodes, le séraskier bacba de Bender rele- 
gue dans une íle de TArchipel. 

La Porte ottomfme est si sujette à de 
pareils orages qu'il est bien difficile de dé- 
cider si en effet le sultan voulait appaiser le 

l3 
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foi de Siiede par ses sacrífioes. La mamère 
dont ce prínce fíit traite ne prouve pas que 
Ia Porte s'empre88at beaucoup á lui plaire. 

Le &vorí Ali Comnourgi fbt aoupçoiíiié 
d*ayoir fidt seul tous ces changements pour 
ses intérêts partículiers. On dit qa'il fit 
exiler le kan de Tartarie et le séraakierde 
Bender sous pretexte qu'ils «vaient dâiné 
au roi les douze cents bourses mulgré Toidie 
du grand-seigneur. II mit sur le trôae des 
Tartares le firère da kan dépoaé, jeune 
homme de son age, qui aimait peu son firère, 
et sur lequel Ali Coumourgi comptait beau- 
coup dans les guerres qu'il méditait. A 
legard du grand-visir Jussuf, il ne fut dé- 
posé que quelques semaines après, et Soli- 
man bacha eut le titre de premier visir. 

Je suis obligé de dire que M. de Villelongue 
et plusieurs Suédois m'ont assuré que la sim- 
pie Icttre présentée au sultan au nom du rm 
avait cause tous ces grands changements à la 
Porte ; mais M. de Fierville ni'a de son côté 
assuré tout le contraire. J'ai trouvé quel- 
quefois de pareilles contrariétés dans les mé- 
raoires que Ton m'a confies. £n ce cas tout 
ce que doit faire un historien c'est de conter 
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lent le fiiit, saiis vouloir penétrer leè 
et de 86 bomer à dire précisément ce 
li au lieu de deviner ce qu*il ne sait 

idant on avait conduit Charles XII 
petit château de Démirtash, auprès 
lople. Une foule innombrable de 
était rendue en cet endroit pour Toir 
ce prínce: on le transporta de son 
ui château sur an SO& ; mais Charles, 
^tre point vu de cette multitude, se 
aurreau sur la tête. 

orte se fit prier quelques jours de 
qull habitat à Démotica, pètite ville 
eues d^Andrinople, prés du fiimeux 
lébrus, aujourd'hui aj^lé Merizza. 
rgi dit au grand-visir Soliman : " Va, 
ertir le roi de Suede qu'il peut rester 
Qotica toute sa vie: je te réponds 
At un án il demandera à s'en aller de 
mé; mais sur-tout ne lui fais point 
1'argent," 

on transféra le roi à la petite ville de 
», ou la Porte lui assigna un thaim 
able de provisions pour lui et pour 
: on lui accorda seulement vingt-cinq 
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écus par jour en argent, pour acheter da oo- 
chon et dtt TÍn» denx sortes de prorisioiís que 
les Tares ne fournissent pas ; mais la boune 
de cinq cents écus par jour» qu'il avait à Boh 
der, lui fut retranchée. 

A peine fut-il à Démotica avec sa pedte 
cour qu'on déposa le grand-visir Sotinum; 
sa place fut donnée à Ibrabim Molla, fier, 
brave, et grossier à Texcès. II ii'est pas inn- 
tile de saToir son histoire» afín que Fon coo- 
naisse plus particulièrement toua ces viee- 
roís de Tempire ottoman, dont la fortane de 
Charles a si long-temps dépendu. 

II avait été simple matelot à Favénement 
du sultan Achmet III. Cet empereur se dé- 
guisait souvent en honune prive, en iman» ou 
en dervis ; il se glissait le soir dana les cafês 
de Constantinople et dans les lieux publics 
pour entendre ce qu*on disait de lui, et pour 
recueillir par lui-même les sentiments du peu- 
pie. n entendit un jour ce Molla qui se 
plaignait que les vaisseaux turcs ne reve- 
naient jamais avec des prises, et qui jurait 
que s'il était capitaine de vaisseau, il ne ren- 
trerait jamais dans le port de Constantínople 
sans ramener avec hii qaelque bátiment dei 
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infídèles. Le grand-seigneur ordonna dès le 
lendemain qu*oii lúi donnât un vaisseau à 
comniander» et qu*on Venvoyât en course. Le 
nouveau capitaine revint quelques jours après 
avec une barque maltaise et une galiote de 
Genes. Au bout de deux ans on le fít capí- 
taíno-général de la mer, et eniin grandrvisir. 
Dès qu'il fut dans ce poste il crut pouvoir se 
passer du &yorí ; et, pour se rendre nêces- 
aaire, il conçut le projet de fairc la guerre 
aux Moscovites; dans cette intention il fít 
dresser une tente prés de Fendroit ou demeur 
rait le roi de Suede. 

n invita ce prince à Vy venir trouvet, avec 
le nouveau kan des Tartares et Fambãssadeur 
de France. Le roi, d*autant plus âltier qu'il 
était malheureux, regardait comme le plus 
'sensible des aíTronts qu'un sujet osât Fen- 
vpyer chercher : il ordonna à son chancelicr 
MuUern d'y aller à sa place ; et de peur que 
les Turcs ne lui manquassent de respect, et 
ne le forçassent à commettre sa dignité, ce 
.prince, extreme en tout, se mit au lit, et ré- 
solut de n'en pas sortir tant qu'il serait à Dé- 
■motica* II resta dix móis couché, feignaút 
d'être malade : le cbancelier MuUern, Grot« 



118 HISTOIRB DE CHAELE8 Zn. 

hiuen, et le colonel Dubent, étaient ks seids 
qui mangeassent avec lui. Hb n^avaient an- 
cune des commodités dont les Franca se ser- 
vent ; toat aTait éte pillé à Fafiàire de Ben- 
der : de sorte qa*il a^en Êdlait bien qu'il y eât 
dans leurs repas de la pompe et de la déHca- 
tesse. Xis se servaient evx-mâmes ; et ce 
fut le chancelier MuUem qui fit pendant tont 
ce temps la fonction de cuisinier. 

Tandis que . Charles XII paasait sA TÍe 
dans son lit, il apprit la désolation de tontoi 
ses provinces situées hors de la Snede. 

Le general Steinbock, íllustre pour aiw 
chassé les Danois de la Scanie, et pour avoir 
vaincu leurs meilleures troupes avec des p8]f- 
sans, soutintencorequelque temps laréputatioa 
des armes suédoises : il défendit autant qu^ 
put la Poméranie et Brême, et ce que le loí 
possédait encore en AUemagne; mais il ne 
put empécher les Saxons et los Danois réuBÍs 
d'assiéger Stade, ville forte et considérable^ 
située prés de TElbe, dans le duche de Bréme; 
la ville fut bombardée et rédnite en cendres, 
et la garnison obligée de se rendre à discré- 
tion, avant que Steinbock pút 8'avancer pour 
la secourir. 
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(Ce general» qui avait enviroo dome mille 
hommes, dont la moitíé était cavaleríe, pour- 
suivit les enneinis qui étaient une fois plus 
jforts, et les atteignit enfio dans le ducfaé de 
Mecklenbourg, prés d'un lieu nommé Crade- 
busdb, et d'une pedte rivière qui porte ce 
nom: Íl arriva vis-à-yis des Saxons et des 
Danois le ^0 décembre 1712. II était se- 
pare d'eux par un marais: les ennemis, 
campes derríère ce marais, étaient appuyés à 
un bois ; ils avaient Favantage du nombre et 
du terrain, et on ne pouvait aller à eux qu*en 
traversant le marécage sous le feu de leur 
artillerie. 

Steinbock passe à la tête de ses troupes, 
arrive en ordre de bataille, et engage un 
des combats les jAva sanglants et les plus 
acjiarnés qui se fussent encore donnés entre 
cea deux nations riyales. Après trois heures 
de cette mêlêe ai vive, les Danois et les 
Saxons furent enfoncés, et quittèrent le 
champ de bataille. 

Un fils du roi Auguste et de la oomtesse 
de Konigsmarck, connu sous le nom de comte 
de Saxe, fitdans cette -bataiUe son apprentis- 
sage de Tart de la guerre. Cest ce méme 
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comte de Saxe qui eut depuís llHnmeur d'ètre 
clu duc de Courland, et à qui 3 ii'a manqaé 
que la force pour jouir du droít le pios in- 
contestable qu'un homme puisse jamais vrw 
Bur une souveraineté^ je veux díre les raf- 
ínigcs unanimes du peuple. C*est lui qni 
8*c8t acquis depuis une gloire plus réelle en 
sauvant la France à la bataille de Fcmtenoy, ^ 
en conquérant la Flandre, et en méritant la 
rcputation du plus grand general de nos joun. 
II commandait un régiment à Gadebusch, et 
y cut un cheval tué sous lui. Je lui ai en- 
tendu direque les Suêdois gardèrent toujoun 
Icurs rangs, et que, même après que la vic- 
toire fut décidée, les premières lignes de ces 
braves troupes ayant à leurs pieds leurs en- 
nemis morts, il n*y eut pas un seul soldat 
suédois qui osât seulement se baisser pour 
les dépouiller avani que la prière eút été 
íaite sur le champ de bataille ; tant ils étaient 
incbranlables dans la discipline sévère à U- 
quelle leur roi les avait accoutumés ! 

Steinbock, après cette victoire, se souve 
nant que les Danois avaient mis Stade en 
cendres, alia 8*en venger sur Altona, qui ap- 
partient au roi de Danemarck. Altona est 
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Ati-de8SOU8 de Hambourgy sur le fleuve de 
l'£lbe» qui peut apporter dans son port 
d^asaez gros vaièaeaux. Le roi de Dane- 
niarck fiivorisait cette ville de beaucoup de 
privilèges: aon deasein était d*y établir un 
conúnérce floriasant; déja même rinduatrie 
dea Altonaia, cncouragée par les sages vues 
da loi, commençait à mettre leur ville au 
nombre dea viUea commerçantes et riches. 
Hambourg en conceváit de la jalousie, et ne 
aouhaitait rien tant que sa destruction. Dès 
qae Steinbock fut à la vue d'Altona, il en- 
Toya dire par un trompette aux habitants 
qa'ila eussent à se retírer avec ce qu'ils pour- 
raieiít emporter d'e£fets, et qu'on allait dé- 
truire leur ville de fond en comble. 

Lea magiatráts vinirent se jeter à ses pieds, 
et offirirenit cent millé écus de rançou. Stein- 
bock en demanda deux cent mille. Les Al- 
tonaia suppiièrent qu*il leur fút pennis au 
moina d-envoyer à Hambourg, ou étaient 
leurs correspondances, et assurèrent que le 
lendemain ils apporteraient cette somme : le 
general auedois répondit qu'il &llait la doh- 
ner sur llieure, ou qu'on allait embrasèr Al- 
toiia sans délai. 

TOM. n. M 
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ábaaÍB; me frible pOTte ^ Mi 
íataé dcp comhlé ílMgwt k» weiúm dS* 

Cd maibencn finent 
oUieés de qaittcr Inm wmmíohb svec prfô* 
pítatúia aa milica de la mnt: c'était k 9 
juirôr 1713; il fiiraiT nn firoid ngotuaoL, 
angmcnté par nn Tcnt de noid TioleBt, qni 
shtíi à étcndre ranbnficnient «Tec fán èt 
pcampdtiide dans la tíUc^ el à leadre pbs 
iniappoitablcs kt eilmu it ra oà k fCflfk 
ftit zéduh dans k campagae. Les bmineii 
les ficmnies, oombés MNiBkfiurdeaudeBmea- 
hks qulk e mp o rta km, ae réfogièient» en 
l^eurant et en poossant des lunlementa» ser 
les coteaux YoiaiDs» qui étaknt coureits dl 
gbce. On Toyait plnsienis jeones ^ens qui 
portaient sor lems épanks des TMÍHaids pa- 
lalytiqaes. Qnelques femmes noardlemenl 
accoudiées emportèrent knn en&nts, etinoo- 
mrent de froid avec eux aur la CQUiae en 
regardant de knn les fkirnnp» qui cqdbii- 
maient leur patiie. Tous les habitants ii'é- 
taient pas eocore sortis de k TiUe lorsqaè les 
Suédois y mirent le feiu Altona brada de- 
puis minuit jusqu'à dix henres du 
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presque toiítes ks maisons étaient de bois; 
túvkt fíit consume; et il ne parut pas le len- 
demain qu'il y eút eu une ville en cet endroit. 

Les yieilkurdsy les malades, et les femmes 
les phu délicates, refugies dans les glaces 
pendant qué leurs maisons étaient en feu, se 
tnduèrent aux portes de Hambourg, et snp- 
]^ièrent qu'on leur ouvrit et qu*on leur sau- 
vât la yie; mais on refusa de les recevoir, 
parcequ'il régnait dans Altona quelques ma- 
làdies contagieuses ; et les Hambourgeois 
li'aimaient pas assez les Altonais pour s'ex- 
poser, en les recuéillant, à infecter leur pro- 
pre villé. Âinsi la plupart de ces misérables 
expitèrent sous les murs de Hambourg, en 
prenánt le ciei à témoin de la barbárie des 
Suédois, et de celle des Hambourgeois, qui 
ne paraissait pas moins inhumaine. 

Tottte FAllemagne cria contre cette vio- 
lence. Leã ministres et les généraux de Po- 
logne et de Danemarck écrivirent au comte 
de Steinbock pour lui reprocher une cruauté 
8Í grande, qui, faite sans necessite et demeu- 
rant sans excuse, soulevait contre lui le ciei 
et la terre. 

Steinbock répondit " qu'il ne s'était porte 

m2 
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poor ippraidre sn 
BuBiie a ne pios fiire 
et i leqpecterle 
b; qa^ik «ndent rem]^ la 
ItBii cnuuilésy devaste ratte 
et Tendn piès de oent nuDe 
Tvcs; qoe les flambeanx 
*** qfaàavaiBBK mtà Ahnm cn oendres éuient 
*** tes Rfrênilks des boslets nniges par qm 

CêcuK aier cette íbrevr que les Soédois 
ec icvn eoBBHài ae fiimirnt la gnene. St 
ClyvWs xn avaít para alon dans la Pomé- 
nmie« il est à craire qa*íl eôt po recou vier sa 
pKmièfe fcvtane: aea armêes, qnoiqa'âoi- 
gnées de sa pvnence, étaient encore animées 
de soD esprit ; mais Fabsenoe dn chef êst 
toujours dangereose anx affiúres, et empêche 
qu'oD ne profite des rictoires. Steinbodí 
perdit par les détaOs ce qu'il avait gagné par 
des actioDS signalées, qni, en nn autre tempa 
auraient été décisiTes. 

T€Mit Tainqueur quH était il ne put anpê- 
cher les Moscovites» les Saxons, et les Da- 
neis, de se reunir. On lui enleva des qnar- 
tiers; fl perdit du monde dans plusieon 
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eieamiouches : deax mille hommes de ses 
tronpes se noyèrent en passant TEider pour 
aller hiverner dans le Hoktein. Toutes ces 
pertes étaient sans ressource dans un pays oà 
â étaít èntouré de tous cotes d'eimemis puis- 
sants. 

U Toulttt défendre le pi^s da Holstein 
oontre le Danemarck ; mais, malgré ses ra- 
tes et ses effcnrtSf le pays fíit perda, toute 
rarmée fut détraite, et Steinbock fat Êút 
pnaonnier. 

La Poméranie sans defense, à la reserve de 
Stralsund, de l*ile de Rugen, et de qaelques 
lieux circonvoisins, devint la proie des alliés : 
elle fut séquestrée entre les mains da roi de 
Prusse. Les états de Brême furent remplis 
de gamisons danoises. Aa même temps les 
Rasses inondaient la Finlande, et y battaíent 
les Suedois, qae la confíance ábandonnait, et 
qui, étant infériears en nombre, commen- 
çaient à n'avoir pios sor lears ennemis agaer- 
ris la ifapénorité de la valeur. 

Poar adhever les malhears de la Suede son 
roi s'obstinait à rester à Démotica, et se re- 
paissait encore de Fespérance de ce secours 
turcy sur leqoel il ne devait pios «oinpter. 

M 3 
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Ibrahim Molla, ce vbir ú fíer, qui 8'ab8ti* 
nait à la guerre contre les Moscovites malgré 
les vues du favorí, íut étranglé entre deux 
portes. ' 

La place du visir était devenue si dange- 
reuse que personne n*08ait Toccuper : elle de- 
meura vacante pendant six móis* Enfín le 
favori Ali Coumourgi prit le titre de grand- 
visir : alors toutes les esperances du roi de 
Suede tombèrent. II connaissaitCoumouigi 
d'autant mieux qu'il en avait été servi qoand 
les intérêts de ce Êivori s'accordaient avec 
les siens. 

II avait été onze móis à Démotica enseveli 
dans rinactíon et dans Toubli : cette oisiveté 
extreme succédant tout-à-coup aux plut vio« 
lents exercices, lui avait donné enfín lama- 
ladie qu*il feignait. On le croyait mort dans 
toute TEurope : le conseil de régence qu'il 
avait établi à Stockholm quand il partit de 
sa capitale n'entendait plus parler de luL Le 
sénat vint en corps supplier la princesse Ul- 
rique Eléonore, soeur du roi» de se charger 
de la régence pendant cette longue absence 
de son frère : elle Faccepta ; mais quand elle 
vit que le sénat voulait Tobliger à faire la 
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paix avec le cnr et le roi de Danemarck, qui 
attaqiudent la Snede de tous côtés, cette prin- 
ceBse, jageantbien que son írère ne radfierait 
jamais la paix, se démít de la régence, et en- 
Toya en Turquie un long détail de cette 



Le roi reçut/le paquet de sa soeur à Démo^ 
tica. Le despotisme qu*il avait sucé en nais* 
sant lui fidsait oublier qu'autrefoÍ8 la Suede 
avait été libre, et que le sénát gouveruait an- 
ciennement le royaume conjointement avec 
les róis. II ne regardait ce corps que comme 
une troupe de domestiques qui voulaient com- 
mander dans la maison en Fabsence du mai- 
tre : il leur écrivit que s'ils prétendaient gou- 
verner, il leur enverrait une de ses bottes, et 
que ce serait d'elle dont il &udrait qu*ils pris- 
sent les ordres. 

Pour prevenir donc ces prétendus attentats 
en Suede contre son autorité, et pour défen- 
dre enfin son pays, n'espérant plus rien de la 
Pinrte ottomane, et ne comptant plus que sur 
lui seul, il fít signifíer au grand-visir qu'il 
soubaitait partir et s'en retourner par FAlle- 
magne. 

M. Désaleurs, ambassadeur de France,. qui 



<( 
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t'étaít chargé des affiúreB de In Soeclfl^ fiitb 
demande de sa part. ** Eh l»en! dit k TÍtir 
** au comte Désalcurs, n'avai»-je paa liieii dtt 

que Fannée ne se pasaerait pas aam que le 

roi de Snede demandât à partir t Ditef4iii 
** qu'il est à son choix de 8'en aUer ou de de- 
*^ meurer ; mais qu'il se determine làcút et 
" qu*il fixe le jour de son départ, afin qu'il ne 
** nous jette pas une seconde foia dans Toih 
" barras de Bender." 

Le comte Désaleurs adoucit au roi ladureté 
de ces paroles. Le jour fut choisi.; maia 
Charles, avant que de quitter la Tiirquie» 
voulut étaler la pompe dW graud roi^ quoi- 
que dans la misère d'un fugitíf. II donna à 
Grothusen le titre d^ambassadeur extraordi- 
naire, et Tenvoya prendre congé dans ks 
formes à Constantinople, suivi de quatre* 
vingts personnes toutes superbement véCoes. 

Les ressorts secrets qu*il fallut Êúre jouer 
pour amasser de qnoi fournir à oette dépenae 
étaient {dus humiliants que Tambaasade n'^ 
tait pompeuse. 

M. Désaleurs preta au roi quarante mille 
écus ; Grothusen avait des agents à Coostan- 
tinople qui empruntaient en son nom, à ctn- 
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quantepour cent d'intérêt, mille écus d*iin Juif, 
deux cents pistoles d'un marchand anglais, 
mille francs d'im Turc. 

On amassa ainsi de quoi jouer en présence 
dtt divan la brillante comédie de Tarobassade 
suédoise, et Grothusenreçut à Constantinople 
tous les honneurs que la Porte fait aux am- 
bassadeurs extraordinaires des róis le jour de 
leur audience. Le but de tout ce fracas 
était d'obtenir de Fargent du grand-visir; 
mais ce ministre fut inexorable. 

Grothusen proposa d'emprunter unmillioQ 
de la Porte : le visir répliqua sèchement que 
son maitre savait donner quand il voulait, et 
qu'il était au-dessous de sa dignité de prêter ; 
qu'on fournirait au roi abondamment ce qui 
était nécessaire pour son voyage, d*une ma- 
nière digne de celui qui le renvoyait; que 
peut-être même la Porte lui ferait quelque 
présent en or non monnayé, mais qu'on n'y 
devait pas compter. 

Eníin le premier Octobre 1714, le roi de 
Suede se mit en route pour quitter la Turquie : 
mi capigi bacha avec six chiaoux le vinrent 
prendre an château de Démirtash, ou ce prince 
demeurait depuis quelques jours : on lui pré- 
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wmÊM àt k pnt dn gnmd Bcígneni une laige 
teme d^êcnlite brodée à^car^ an sabre vnt 
une poignée garnie de pierreríet» eclmitdie- 
▼an aiabei d*iiDe beanté parfiiite, avee des 
adies a up ef b e s ydoatieaétriera étaíent d'argeat 
waaàL D n^eat pas indigiie de llttBtcNre, de 
ábrequ^un ccayer árabe, qui avait aoin de ees 
civraux, doona au loi leur généalogie ; c'est 
UB usage éud^ depois long-temps chez oes 
pevples, qni sembkiit fiiiie beauooup pliri 
d*attefitk>Q à la noblesse des chevaiix qa*à 
celle des hommes ; ce qui peut-être n'est pas 
si déraisoimable^ poisqae 'ches les animaux 
les races doat on a soin, et qui sont sans mé- 
lange, ne dégénèreot jamais. 

Soixante chariots chargés dé tòutes sortes 
de prorisioDSy et trois cents chevaux, forma- 
ient le codtoL Le capigi bacha, sachant que 
j^usieuis Turcs avaient preté de Targent aiix 
gens de la suite da roi à iin groa intérêt, lai 
dit que Tusure étant contraire à la loi maho- 
métane^il suf^liait samajestédeliquider tootes 
ses dettes, et d'ordonner au résident qu*il 
laissa à Constantinople de ne payer que k 
capital. ** Non, dit le roi, si mes domestiques 
*' ont domié des billets de cent écus, je Yeui 
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** les payer, quand ik n'en auraiient raçu que 
«dix.'' 

n fit proposer aux créanciers de le suivre 
avec Tassurance d'être payés de leurs irais et 
de leurs dettes. ' Plusieurs entreprirent le 
voyage de Suéde, et Grothusen eut soin qu*il8 
ílissent payés. 

Les Turcs, aíin de montrer plus de défé- 
rence pour leur hôte, le fiúsaient voyager à três 
petites journées; mais cette lenteur respec- 
•taeusé gênait rimpatience du roi : il se levait 
dans la route à trois heures du matin, selon 
aa coutume ; dès qu'il était habillé il éveillait 
lui-méme le capigi et les cfaiaoux, et ordonnaít 
la marche au milieu de la nuit noire. La 
gravite turque était dérangée par cette ma- 
nière nouvdle de voyager ; mais le roi prenaít 
plaieir ^ leur embarras, et disait qu'il se ven- 
gait un peu de FaíTaire de Bender. 

Taiiâis qa'il gagnait les frontières des 
Turcs, Stanislas en sortait par un autre che- 
min» et allait sé r/etirer en Allemagne dans le 
dudhê de Deux-Ponts> province qui conâne 
au palatinát du Bhin et à FAlsace, et qui 
«p^rteoait aiix róis de Suede depuis que 
Cbaries X, successeur de Christine, avait 
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joint cet hérítage à la oomonne. Charles 
assigna à Stanislas le lerenu de oe dndié, 
estime alon aoixante-dix nulle écoB. Ce fbt 
lâ qu*abontíreiit pomr lora tant de prajetSy tant 
de guerres, et tant d'eapén m ces; StanialaB 
Toulait et aurait pu fiáre un traité avantageox 
avec le roi Auguste; mais llndomtable 
opiniâtreté de Charles XII lui fit perdre ses 
terres et ses biemi rêels en Pologpoe, pour lui 
conserver le titre de roL 

Ce prince resta dans le dnchê de Denx- 
Ponts jiisqu'à la mort de Charles : alors oette 
province retouroant à un {«ince de la maison 
palatine, il cfaoisit sa retraite à Veissembourg, 
dans FAlsace firançaise. M. Sum, envoyé 
du roi Auguste, en porta ses plaintes au duc 
d^Orléans, régent de France : le duc d*OrléaDs 
répondit à M. Sum ces paroles remarquables : 
** Monsieur, mandez au roi votre maitre que 
*' la France a toujours éte Fasile des róis mal- 
" heureux." 

Le roi de Suede étant arrivê sur les confins 
de FAllemagne, apprit que Fempereur avait 
ordonné qu'on le reçut dans toutès les terres 
de son obéissance avec une magnifíc^ice con- 
venable; les villes et les villages, oú les 
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maréchaux-des^i^lis avaient par avanee mar- 
que sa route, úâaueat des preparati& poiír le 
recevoir; tous ces peuples attendaient avec 
impatíence de voir passer cet homme extra- 
ordinaíre, dont les victoires et les malhears, 
les moindres actions, et le repôs même, avaient 
&it tant de bmit en Europe et en Asie. Mais 
Charles n'ayait nulle envie d'c8suyer toute 
cette pompe, ni de montrer en spectacle le 
prisonnier de Bender ; il avait résolu même 
de ne jamais rentrer dans Stockholm qu'il 
n'eút auparavant repare ses malheurs par 
tme meilleure fortune. 

Quand il fut à Tergowitz, sor les firontières 
de la Transilvanie, après avoir congédié son 
escorte turque, il assembla sa suite dans une 
grange, et il leur dit à tous de ne se mettre 
point en peine de sa personne, et de se trouver 
le plutôt qu'ils pourraient à Stralsund en 
Poméranie, sur le bord de la mer Baltique, 
environ à trois cents lieues de Tendroit ou ils 
étaient. 

II ne prit avec lui que During, et quitta 
toute sa suite gaiement, la laissant dans Téton- 
nement, dans la crainte et dans la tristesse. 
II prit une pemique noire pour se déguiser, 

TOM, II. N 



li-l KUmXKK BB CMAKLSS Xn. 

cftapMB bocdic dr«r» «rcc um húmt grâ d'é- 
fiar« et ■■ ■■■KCHt ym ; pdl le boib d*o]| 
oifider aEcwad» et conratt la poste à dievil 
avee aoK i «■pig.w de Toyage. 

II éwjtM dan» ia zante, aotani qii'fl le pat, 
les tt ires de ses fuwiii dédarês et aecretii 
pnc sn cbcaua pir la Hongrie, la Moiavie^ 
rAsokke^ Ia Baiièzc^ le Wiitembexg» le P»* 
k Wettpkdie» et le Mei^leaiboiurg : 
fl fit pRHpie le toar de T AHemagne, et 
aloDgca mam cbcaua de la moílié. A la fin 
de la première joamée^ j^pcès aToir cxMira 
cans reiàcbe^ le jcane Daring^ qai ii'était pas 
cnduici à ces fitt^gves exceaÍTes oomme le 
loi de Soede, a^évanoiot cn deaeeodaat de 
cheval: le iai»qiii ne Toulaitpas s*anêter un 
moment sor la loole^ demanda à During» 
quaad odboi-ci íisit sevcmi à loi, combienfl 
aTtit d'argeat : Durí^g ayant zépondu qQ'3 
aT9Ít enTÍron mille écus en (nt : ** Dcmner 
m*en la moitié, dit le roi ; je vois bien que 
tu n'es pas en état de me suivre, j'adbeTerai 
la route tout seuL" During le suj^lia de 
daigner se lí^o^er du moios trois heuresi 
rassuraot qu'an bout de ce temps il serait ea 
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êtat ãe reinòtíter à cheval ,et de suivre sa 
majesté; il lê conjura de peni^er à tous les 
risques qu'il allait courir : le roí, inexorable, 
Bé fit dònner les cinq cents écus, et demanda 
dès chevanx; alors During, eí&ayê de la 
rêsoltitioh du roi, s'avisa d*un stratagème 
itilideént ; il tira à patt le maitre de la poste, 
et lui inontrant le roi de Suede : " Cet hom- 
^ me, lui dit-il, est mon cousin ; nous voya- 
^ geonbs énsemble pomr la mème afíaire ; il 
^ vòit que je suis malade, et né veut pas 
** seulement m'attendre trois heures ; don- 
^* béz-lui, je TOUS prie, le plus méchant 
" cheyal dfe Votre écurie, et cfaercfaez-moi 
** qilelqUe ehaide ou quelque chariot de 
" poste." 

Il nrít detix ducats dans la main du maitre 
áé la poste, qui satisfít exactement à toutes 
ses demandes. On donna au roi un cheval 
jrétif et boiteux. Ce monarque partit seul à 
dix heures du soir dans cet équipage, au mi- 
lieu d'une nuit noire, avec le vent, la neige 
et la pluie. Son compagnon de voyage, après 
ávòir dormi quelques heures, se mit en route 
dans un chariot tndné par de forts chevaux. 
A quelques milles il rencontra au point du 

n2 
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jour le roi de Suede, qui, ne pooranl jjtm 
faire marcher sa monture, 8'en allait de m 
pied gagner la poste prochaine. 

U fut force de se mettre sur le diaiiol de 
Duiing; il donnit sur de la paille: eiKiiiie 
ils continuèrent leur route, courant à die^ 
le jour, et dormant sur une charrette la nint, 
sans s'arrêter en aucun lieu. 

Après seize jours de course, non sans dan- 
ger d*être arretes plus d'uiie fois, ils arrÍTè- 
rent enfín aux portes de la TÍlle de Stralsund 
à une hcure après minuit. 

Le roi cria à la sentinelle qu'il était un 
courier dépêché de Turquie par le roi de 
Suede, qu'il fallait qu'on le fit parler dans le 
moment au general Ducker, gouvemeur de 
la place: la sentinelle répondit qu'il étaif 
tard, que le gouvemeur était couché, et qu'; 
fallait attendre au point du jour. 

Le roi répliqua qu*il venait pour des affair 
importantes, et leur declara que s^ils n'allai 
pas réveiller le gouvemeur sans délai, 
seraient tous punis le lendemain matin. 
sergent alia enfín réveiller le gouvero 
Ducker s*iniagina que c*était peut-etre ui 
généraux du roi de Suede ; on fít ouvr 



V 
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portes; on introduisit ce couríer dans sa 
diambre* 

Dacker, à moitié endormi, lui demanda 
des nouvelles du roi de Suede : le roi le pre- 
nant par le bras. ** £h quoi ! dit-il, Ducker> 
** mes plus fídèles sujets in'ont-ils oublié ?*' 
Le general reconnut le roi: il ne pouvait 
croire ses yeux ; il se jette en bas du lit, em- 
birasse les genoux de son maitre en versant 
des larmes de joie. La nouvelle en fot ré- 
pandae à Tinstant dans la ville: tout le 
in<mde se leva ; les soldats vínrent entourer 
la maison du gouverneur ; les rues se rem- 
pUrent des habitants, qui se demandaient les 
tifis aux autres, £^t-il vrai que le roi est ici ? 
On fit des illuminations à toutes les fenêtres ; 
le vin coula dans les rues à la lumiere de 
mílle flattibeaux, et au bruit de Fartillerie. 

Cepéndant on mena le roi au lit : il y avait 
âéise joiurs qu'il ne s'était coudié; il falhit 
couper ses bottes sur les jambes qui s'étaient 
eúflées pát Vextrême &tigue. H n'avait m 
Mftge ni habita ; on lui fit une garde-robe en 
bate de ce qa'oiii piit txouver de plus conve- 
Aabledans la ville. Quand il eut donni quel- 

n3 
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ques heuresy il ne le lermque pour «Der òat 
la revue de ses troupes, et visiter ks finfi- 
cadons. Le joor même â envoym puvtoat 
ses ordres pour recommenoer une goene 
plus vive que jamais oontre toas ses ^^i^»™». 
Au reste toutes ces particularítes, si oonfiniei 
au caractere extraordinaire de Charles XII» 
m'ont été confirmées par le comte de Crdssy, 
ambassadeur auprès de ce prinoe, après m'»- 
voir été appríses par M. Fabrice. 

L'£urope était alors dana un état bien dtf- 
férent de celui ou elle était quand Charles la 
quitta, en 1709. ... 

La guerre qui en avait si long-temps dé- 
chiré toute la partie méridionale, c'est-à-dire 
FÂllemagne, FAngleterre, la HoUande, b 
France, FEspagne, le Portugal, et lltalie^ 
était éteinte: cette paix générale avait été 
produite par des brouilleríes particulières 
arrivées à la cour d'Aiigleterre. Le comte 
d*Oxíbrd, ministre habile, et le lord Boling- 
broke» un des plus brillants génies et lliomme 
le plus éloquent de son siède, prévalurent 
contre le Êuneux duc de Marlborougfa, et 
engagèrent la reine Anne à fiiire la paix avec 
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louis XIV. La France, n*ayant plus FAn- 
leterre pour ennemie, força bientôt les au- 
res puissances à s'accoinmoder. 

Philippe V, petit-íilb de Louis XIV, com- 

lençait à regner paisiblement sur les débris 

e la monarchie espagnole ; Tempereur d' Al- 

«magne, devenu maitre de Naples et de la 

landre, s^aíTerinissait dans ses vastes états ; 

lOuis XIV n'aspirait plus qu'à acbever en 

aix sa longué carnère. 

Anne, reine d'Angleterre, était morte le 

O auguste 1714, baie de la moitié de sa 

ition pour ãvoir donné la paix à tant d'états : 

Q firère Jacques Stuart, prince inalheureux, 

clu du trone presque en naissant, n'ayant 

nt paru alors en Angleterre pour tenter 

recueillir une succession que de nouvelles 

lui auraient donnée, si son parti eút pré- 

, George I, électeur de Hanovre, fut re- 

lu unanimement roi de la Grande-Bre- 

\ Le trone appartenait à cet électeur, 

en vertu du sang, quoiqu'il descendit 

filie de Jacques, mais en vertu d'ua 

u parlement de la nation. 

trge, appelé dans un âge avance a gou-^ 

un peuple dqnt il <i'eatendait poiut la 







lai clait étranger, se 
feHanovrej^iitòt 
■Angletnie: toate soo 
ses états d'ADe- 
praqae tons les aula 
d» saiets dom il était adoié. 
|iiiiiit pliB à Tivre eu homme 
: li poHipe de Im lojauté était 
pesuit: fl ¥Í¥ait mvee ui 
l^cis auihir d^ancieas coartísans qu'H ad- 
iK^iaítm sa fiaaflianté; ceii'était pas leroi 
dTasv^pe ^ eàt le pi» dédat, nMdsâétiil 
«a d» pias aascs» et le seal qmi eomiât sor 
le titee Ir dui e is de la TÍe piivée etde 
Fanitié. TA étaient ks pi i u ri pau x monar- 
qiMs^et tellelasílaationdainididei'Eiurope; 
L» Ai a gUMcma anircadaiiB le nord étoi* 
esl d^aae «atre natare: ses róis étaient en 
I^Kire. et se ré u n isaa icttt omtre le roi de 



Auq^oste était depois long^-tetiaps reioaalé 
sor le trôoe de P<^ogne aTec Faide du etít, 
et du ooBscBtemeiít de Tenipereiír d'Afl&* 
msgne, d'A]iBe d'Aiig)eterre, et dès émtíh 
géDérauz, qtn, toas garants dn fraité d'Alt- 
nastadt, quaad Charles XII impdisait les 
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loisy se désistèrent de leur garantie quand il 
ne fut plus à craindre. 

Mais Auguste ne jouissait pas d'iui pou- 
voir tranquille. La republique de Pologne, 
en reprenant son roi, reprít bientôt ses craintes 
da pouvoir arbitraire: elle était en armes 
pour Fobliger à se conformer aux pacta con^ 
venta; contrat sacré entre les peuples et les 
roisy et semblait n'avoir rappelé son maitre 
que pour lui dédarer la guerre. Dans les 
Gommenceinents de ces troubles on n'enten- 
dait pas prononcer le nom de Stanislas : son 
parti semblait anéanti, et Ton ne se ressouve- 
nait en Pologne du roi de Suede que comme 
d'un tortent qui avait pour un temps changé 
le cours de toutes choses dans son passage. 

Pultava et Fabsence de Charles XII, en 

aisant tomber Stanislas, avaient aussi en- 

-idné la chute du duc de Holstein, neveu de 

harles, qui venait d*être dépouillé de ses 

ats par le roi de Danemarck. Le roi de 

ede avait aimé tendrement le père; il était 

létré et humilié des malheurs du fíls : de 

89 n'ayant rien fait en sa vie que pour la 

re, la chute des souverains qu'il avait 
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iaits oa rétablis fiit pour lai ausâ sefisible 
que Ia perte de tant de provinces. 

Cétait à qui 8'eiiricfairait de ses pertes. 
Frédéric-GuiUanine, depnia peu nà de Pinnei 
qui paraissait aTÕir autant d'itiditiattoli à k 
guerre que son pète avait étê pácifií^e, eoA- 
mença par se faire livrer Stetín et tiiie pirtíe 
de la Pòméranie, sur láquelle il avait des 
droits pour quatre ceht mille êcns payés an 
roi de Danemarck et aa c^ar. 

George, électeur de Hanovte, devenii toí 
d'Angleterre, arait aussi sequestre eiftre les 
mains les duches de Brétne et de Verdefi,c|ae 
le roi de Danematck lui avait ínis en dépdt 
pour soixante mille pistoles. Ainsi òii dÍ8- 
posait des dépouiUes de Charles XII; et 
ceux qui les avaient en garde deveiiàiebt par 
leurs intérêts des ennemis aiiSsi dahgereux 
que ceux qui les avaient prisés. 

Quant au czar, il était sans dòute le plt&s à 
craindre : ses anciennes dêfaites» ses victoireit 
ses fautes même, sa fersévétance à s'instruire 
et à montrer à ses sujeis ce qu'il avait ap^nris, 
ses travaux continueis, en avaient fait un grand. 
homme en tout genre. Déjà Riga était pris; 
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[ivQoie, ringríe» la Carçlie, 1^ moitié de la 
ilande, tant de provinces qu'avaient con- 
des les roÍ8 ancétres de Charles étaient 
Vi le joug mpBcpvite. 

Pierre AJeaqowitz, qui viogt ans auparavant 
Wt paa une torque d^ns la mer Baltique, 
Wfff^t alors maitre de cette mer, à la tête 
]9f fiot^ de treiite graodjt vaisseaux de ligne. 
Jn áfí çes vfújMeâux avait été construít de 
propres nvèms ; il était le meilleur char- 
lUer, le meilleur amigai» le meilleur pilote 
nord : il n'y avait point de passage difficUe 
{1 o^eát sonde lui-même, dcpuis le fond du 
pbe de Bothnie jusqu'à Tocéan, ayant joint 
trayail d'un matelot aux expériences d'uQ 
iosophe let aux desaeins d*mn eiQperjeur, et 
Qt di^yemi amiral p^r degTiés et à fiurces de 
(oices, comme il avait voulu parv^tiir au 
léralat sur terre. 

Tandia que le prince GaUitzin»^^^ general 
mé piur húf et Fun dç ceux qui pecondèrent 
nieux fiei entrepríses, achevait la conquête 
la Finlande» prenait la viUe de Vasa, et 
itait les Suédois, jcet empereur se roit en 
r pour aUer cofiquérír Tile d'Aland, située 
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miUe hotniDes dâns Aland; et áyaiit piris 
plusieilrs soldais suédois qui n^avaient pú 
encore s'embarquer siir la flotte d^Erinschild, 
il les amena prisonniers sur ses vaísseanx. II 
rentra dans son port de Cronstadt avec le 
grand vaisseau d'£rinschild, trois autres de 
moindregrandeur, unefrégate» et sixgalères, 
dont il s'était rendu maitre dans ce combat. 

De Cronstadt il arriva dans le port de Pé- 
tersbourg, suivi de touté sa ílòtte yictoríeuse, 
et des vaisseaux pris sur les eimemis. II fut 
salué d'une triple déchargé de cent cinquante 
canons ; après quoi il fit une éntrée triom- 
phale qui le âatta encore davantage que celle 
de Moscou^ parce-qu'il recevait ces honnéurs 
dans sa ville favorite, eín un lieu ou dix ans 
auparavant il n'y avait pas une cabáne, et ou 
il voyait alors trente-quatre mille cinq cehts 
inaisonSyeníinparce-qu'il se trouvaitnonseule- 
ment à la tête d'une marine victorieiíse, mais 
de la première ílotte russe qu'on eút jamais 
vue dans la mer Bal tique, et ati milieu d'une 
nation à qui le nom de âotte n*était pas même 
connu avant lui. 

On observa à Pétersbourg à-peu-près les 
mêmes cérémonies qui avaient decore le 

TOM. II. o 
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ii le Tlee-uiiinil suêdob 
it de ce tríomphe 
y parut en qaa- 
mi boyard russien, 
leqoel leprésentaít 
M^ennelleS) était 
Wfwak à seB côtés doiue 
tte-anural lui présenta la 
et ou le declara Tice- 
ideaesservices; oeré- 
•lile dans un pays ou la 
une des noo- 
viíiiitw^ «fK le csar mTah introduites. 

L VotpinKiir MOfico^rke, enfin yÍGtorieux des 
;saK«àM» $«r mer et sus- tenre^ et ayant aidé à 
Ve» cètatíwr de la IVrfogne» j dominait à so& 
«Mir : ii s etajR fenda médiateiir entre la ré- 
pujbbqve et Au^^ttsle; gloire aussi flatteuse 
pe«tHkre que dV aroír fiit un roL Cet édat 
et loute la lòctune de Charles avaient passe 
au csar : il en jouissait même plus utikment 
que n avait òàá son rhral, car il faisait servir 
tous ses succès à FaTantage de son pays : s'il 
pr^nait une Tille, les príncipaux artisans ai- 
laient porter à Pétersboorg leur industrie ; il 
transportait en Moscovie les manuÊictureSi 
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les arts, les sciences des provinces conquises 
8ur la Suede : ses états s'enríchissaient par 
ses yictoires ; ce qui de tous les conquérants 
le rendaít le plus excusable. 

La Suede, au contraire, prívée de presque 
toutes ses provinces au-delà de la mer, n'aTait 
plus ni commerce, ni argent, ní crédit: ses 
vieilles troupes si redoutables avaient péri 
dans les batailles, ou de misère ; plus de cent 
mille Suédois étaient esclaves dans les vastes 
états du czar, et presque autant araient été 
Tendus aux Turcs et aux Tartares. L'espèce 
dliommes manquait sensiblement ; mais Tes- 
péianoe renaquit dès qu'on sut le roi à Stral- 
sund. 

Les ímpressions de respect et d'admiration 
K)ur lui, étaient encore si fortes dans Tesprit 
e ses sujets, que la jeunesse des campagnes 

^ présenta en foule pour s*enrôler, quoique 

I terres n'eussent pas assez de mains pour 
ctdtiyer. 

FIN DU SEPTIÂME LIVRE. 
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EJt ?>L SK juSík^ V CCS |Hi|uijti6^ dcNun 
^ Mnr «K Ik moi^ UlríqBe Eléooore, en 

FsMnir dr Hcs8e47wd: 

de Charles 
de qvatre-Tingts 
de oette lete, le 4 avrO 
tri?< «HK levsbBdeSccckholiii, et mourut 




Ce mnfcce ae te poênt hoiioié de k pré- 
wfKe & TCt : 3 resta dans Scralsiiiid, occnpé 
à acàe^ner Ik fcra&atioos de eette place im- 
{vc:ar.te. lEae na c f e por les rob de Danemarck 
<t ck? Prssse. n declara crpendant son beau- 
rrC*r^* «xoêralisaiine de ses années en Soede. 
Ce priaoe arait serri les états-généraux dans 
Ip5 g uei igs cootre la France : fl êtait resardé 
comine un boo general; qualité qui n*avait 
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pas peu contribué à luí faire épouser une 
soeur de Charles XII. 

Les mauvais succès se suivaient alors aussi 
rapidement qu'autrefois les victoires. Au 
móis de juin de cette année 1715 les troupes 
allemandes du roi d'Angleterre, et ceUes de 
Danemarck investírent la forte ville de Vis- 
mar: les Danois et les Saxons, reunis au 
nombre de trente-six mille, marchèr^t en 
former le siège. Les róis de Danemarck et 
de Prusse coulèrent à fond prés de Stralsund 
cinq vaisseaux suédois. Le czar était alors 
sur la mèr Baltique avec vingt grands vais- 
seaux de guerre, et cent cinquante de trans- 
port, sur lesquels il y avait trentc miUe hom- 
mes; il menaçait la Suede d'une descente: 
tantot il avançait jusqu'à la cote de Helsing- 
bourg, tantôt il se.présentait à la hauteur de 
Stockholm. Toute la Suede était en armes 
8ur les cotes, et n'attendait que le moment de 
cette invasion: dans ce même temps ses 
troupes de terre chassaient de poste en poste 
les Suédois des places qu'ils possédaient 
encore dans la Finlande, vers le golfe de 
Bothniè; mais le czar ne poussa pas plus 
loin ses entreprises. 

oc3 
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A VemàtomAan de TOder, fleure qui par- 
tage en dem k Ponéniiie, et qui, après 
mwmr conlé mnb Stefedii, tombe dans la mer 
Beltk[iiev at la pctite He dXaedom: cette 
pbce cu tiès umwi t tanl e par sa aatuátioD, qui 
comraaiiderOdcr àdraiteet àgandie; cdim 
qui en est le mahre^ Fest anssi de la naviga- 
dondafleuTe. Le roi de Pmsse ayait délogé 
ks Snédois de cede ik, eC s*en était saisi, 
aassi-bien que de Stettni, qa'3 gaidait en se- 
questre ; '^ le toot, disait-fl, pour Tamour de 
la paix," lei Suédob aTaknt repris l^e 
dTTsedom au móis de mai 1715 : ils y avai- 
ent deux forts ; ran était le fbrt de la Swine, 
sur la branche de TOder qoi porte ce nom ; 
lautre, de pias de conséquence, était Penna* 
monder, sor Tautre cours de la iiYière. Le 
rol de Saede n'aTait pour garder ces deux 
forts et toute File que deux cent cinquante 
soldats poméraniens, commandés par un vial 
officier suédois, nommé Kuze-Slerp, dont le 
nom mérite d'être conserve. 

Le roi de Prusse envoie, le 4 au^uste» 
quinze cents hommes de pied, et huit cents 
dragons pour débarquer dans File: ils arri- 
vent et mettent pied à terre sans opposition 
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du cote de la Swíne. Le commandant sué- 
dois leur abandonna cé fort comme le moins 
important; et ne pouvant partager le peu 
qu'il avait de monde, il se retira dans le châ- 
teau de Pennamonder avec sa petite troupe, 
résolu de se défendre jusqu'à la dernière ex- 
trémité. 

.' 11 ÊtUut donc Fassiéger dans les formes: 

on embarque poiír cet efièt de rartillerie à 

Stectin ; on renforce les troupes prussiennes 

de miUe ^ntassins et de quatre cents cava- 

liers. Le 18 auguste on ouvre la tranchée 

en deux endroits, et la place est viveraent 

Mttue par le cânon et par les mortiers. 

'endant le siège un soldat suédois, chargé 

a secret d'une lettre de Charles XII, trouva 

moyen d*aborder dans Tile et de s'intro- 

lire dans Pennamonder : il rendit la lettre 

commandant: elle était conçue en ces 

mes: " Ne faites aucun feu que quaníd 

?8 ennemis seront au bord du fosse ; dé- 

^ndez-vous jusqu'à la dernière goutte de 

>tre sang. Je vous recommande à votre 

nne fortune. Charles." 

erp, ayant vu ce billet, résolu t d*obéir et 

purir, comme il lui. était ordonné, pour 
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le service de son maitre. Le 22» au pcunt 
du jour, les enneinis d(»iiièrent Tassaut. Les 
assiégés, n'ayant tire que quand ils virent les 
assiégeants au bord du fosse, en tuèront un 
grand nombre ; mais le fosse était comblé^lft 
brèche large, le nombre des assiégeants trop 
supérieur: on entra dans le château par 
deux endroits à la fois. Le commandant ne 
songea alors qu'à vendre chèrement sa vifi) 
et à obéir à la lettre : il abandonne les brè- 
ches par ou les ennemis entraient : il retran- 
cbe prés d*un bastion sa petite troupe, qni a 
Taudace et la fidélité de le suivre; jl la jJaoe 
de Êiçon qu'elle ne peut être entourée. Les 
ennemis courent à lui étonnés de ce qu'il ne 
demande point quartier: il se bat pendant 
une beure entière, et après avoir perdu la 
moitié de ses soldats, il est tué enfín avec sod 
lieutenant et son major. Alors cent soldats, 
qui restaient avec un seul officier, demande- 
rent la vie, et furent faits prisonniers. On 
trouya dans la poche du commandant la let« 
tre de son miutre, qui fut portée au roi de 
Prusse. 

Pendant que Charles perdit Hle d'Usedoni 
et les iles vòisines, qiii furent bientot priseB, 
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que Vismar était prés de se rendrc, qu'il 
n'avait plus de fiotte, que la Suede était 
menacée, il était dans la ville de Stralsund ; 
et cette place était déjà assiêgée par trente- 
six mille hommes. 

Stralsund, ville devenue fameuse en £u- 
rope par le siège qu'y soutint le roi de Suede, 
est la plus forte place de la Poméranie : elle 
est bâtie entre la mer Baltíque et le lac de 
Franken, sur le détroit de Gella ; on n'y peut 
arriver de terre que sur une chaussée étroitc, 
défendue par une citadelle et par des retran- 
chements qu*on croyait inaccessibles. Elle 
avait une garnison de prés de neuf mille 
hommes, et de plus le roi de Suede lui- 
méme. Les róis de Danemarck et de Prusse 
entreprirent ce siège avec une armée de 
trente-six mille hommes, composée de Prus- 
siens, de Danois, et de Saxons. 

L^honneur d'assiêger Charles XII était un 
motif si pressant qu'on passa par-dessus tous 
lea obstacles, et qu'on ouvrit la tranchée la 
nuit du 1 9 au 20 octobre de cette année 1 715. 
Le roi de Suede dans le commencement du 
siège disait qu^il ne comprenait pas comment 
une place bien fortifíce et munie d'unc garni* 



154 HISTOI&B DE CHA&LES ZH. 

8on suíBsante pouvait être prise : ce n'est pas 
que dans le cours de ses conquêtes passées íl 
n'eút pris plosieurs places, mais presque ja- 
mais par un siège régulier ; la terreur de ses 
armes avait alors tout emporté : d'ailleiirs il 
ne jugeait pas des autres par liú-même, et 
n*estimait pas assez ses emiemis. Les assíé- 
geants pressèrent leurs ouvrages avec une 
activité et des efibrts qui furent secondés par 
\m hasard três singulier, 

On sait que la mer Baltique n'a ni flux ni 
reflux. Le retranchement qui couvrait la 
ville, et qui était appuyé du côté de Focei- 
dent à un marais impraticable, et du côté de 
Torient à la mer, semblait hors de toute in- 
sulte: persomie n^avait fait attention que 
lorsque les vents d'occident soufflaient avec 
quelque violence, ils refoulaient les eaux de 
la mer Baltique vers Torient, et ne leur lais- 
saient que trois pieds de profondeur vers ce 
retranchement, qu'on eút cru borde d'uDe 
mer impraticable. Un soldat s'étant laissé 
tomber du haut du retranchement dans la 
mer, fut étonné de trouver fond : il conçut 
que cette découverte pourrait &ire sa fcnr- 
tune ; il deserta, et alia au quartier du comte 
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de Wackerbarth, general des troupes saxonnes, 
donner avis qu'on pouvait passer la mer à 
gúêf et pénétrer sans peine au retranchement 
des Suédois. Le roi de Prusse ne tarda pas 
à pròfíter de Tavis. 

Le lendemain dono à minuit le veni d'oc- 
cident soufflant encore, le lieutenant-ncolonel 
Koppen entra dans Teau suivi de dix-huit 
cents hommes; deux mille s^avançaient en 
roéme temps sur la chaussée qui conduiãait à 
ce retranchement : toute Tartillerie des Prus- 
siens tirait, et les Prussiens et les Danois 
dcHinaient Talarme d'un autre côté. 

Les Suédois se crurent súrs de renverser 
ces deux mille hommes qa'ils voyaient venir 
8Í témérairement en apparence sur la chaus- 
sée ; mais tout-à-coup Koppen avec ses dix- 
huit cents hommes entre dans le retranche- 
ment du côté de la mer : les Suédois, entourés 
et surpris, ne purent résister : le poste íut en- 
leve après un grand camage. Quelques 
Suédois s^eníuirent vers la ville ; les assié- 
geants les y poursuivirent ; ils entraient péle- 
mèle avec les íuyards : deux officiers et qua« 
tre soldats saxons étaient déjà sur le pont- 
lèvis ; mais on eut le temps de le lever ; ils 
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furent prís, et la ville fíit sainrée potur cette 
íbis. 

On trouTa dans ces retranchem^its TÍngt- 
quatre canons, que Fon tourna contre Stral- 
sand. Le siège fui poussé avec ToiHiiiâtreté 
et la confíance que devait donner ce premier 
succès ; on canonna et on bombarda la ville 
presque sans relâche. 

Vis-à-vis Stralsund, dans la mer Baltique, 
ést l*ile de Rugen, qui sert de rempart à 
cette place, et ou la gamison et les bourgeob 
aiiraient pu se retirer s'ils avaient eu des bar- 
ques pour les transporter. Cette ile était 
d'une conséquence extreme pour Cbarles ; il 
voyait bien que si les ennemis en étaient les 
maitres il se trouverait assiégé par terre et 
par mer, et que, selon touteâ le^ apparences, 
il serait réduit, ou à s^ensevelir soús les ruines 
de Stralsund, ou à se yoir prisonnier de ces 
mêmes ennemis qu'il aVait si long-temps mé- 
prisés, et auxquels il avait imposé des lois si 
dures. Cependant le malheureux état de ses 
afiaires ne lui avait pas permis de mettre dans 
Rugen une garnison suffisante; il n'y avait 
pas plus de deux mille hommes de troupes. 

Ses eninemis faisaient depuis trens móis 
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toutes leii dispositións nécessaires pour des- 
oendre dans cette ile, dont Tabord est três 
liffidle; ehfin, ajrant fiut construire des bar- 
qnes, le prince d^Anlialt, à Taide d'uii temps 
&vorablé, débarqua dans Rugen le 15 no- 
vembre avec douze mille hommes. Le roi, 
present par-tout, était dans cette ile; il 
aVait joint ces deux mille soldats, qui étaient 
retranchés prés d'nn petit port, à trois lieues 
de Tendroit ou reimemi avait aborde : il se 
meC à leur tête et marcbe aa milieu de la nait 
dans iin silence profond. Le prince d'Anhalt 
avàit déjà retranché ses troupes par une pré- 
cautioa qui semblait inutile. Les officiers 
qui cominandaient sous lui ne s'attendaient 
pas d*être attaqués la nuit même, et croyaient 
Charles XII à Stralsund; mais le prince 
d'Aiihalt, qui savait de quoi Charles était 
capable, ávait &it creuser uii fosse profond 
borde de chevaux de irise, et prenait toutes 
ses súretés comme s'il eut eu une armée su- 
pêríeure en nombre à combattre, 

A deux heures dumatin Charles arrive 
aiix ennemis sansfaire le moindre bruit; les 
soldats sedisaient les uns aux autres : " Ar-- 
" rãchez les chevaux de frise." Ces paroles 

TOM. 11. p 
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furentaitendoaidessaitmélles: Talanneert 

donnee aussitAt dans le camp, les enneiins se 

mettent soas les armes. Le roi ayant âté 

les cheTans de frise, vit devant lai un large 

Ibssé: << Ah, dit-fl,est-fl possible? jenenV 

** attendais pas." Cette surprise ne le de* 

couFBgea point : il ne savait pas combien de 

troupes étaient débaíquées; ses eoneimi 

ignoraient de leur côté à qud petit nombre ib 

avaient affiúre. L'obscuríte de la nuit sem- 

blait fiivoráble à Cbarles : il prend son parti 

sur-le-champ ; il se jette dans le fosse, ao* 

compagné des pias hardis, et soivi en un in- 

stant de tout le reste ; les chevaux de frise 

arrachés, la terre éboalée, les trones et les 

branches d'arbire qu'onput trouver, les soldats 

tués par les coups de moosquet tires aa ha« 

sard, serwent de £Eiscines. Le roi, les gene- 

raux qa*il avait avec lai, les officiers, et les 

soldats ks plus intrépides montent sur Té- 

paule les uns des autres conune à un assaut 

Le combat s'engage dans le camp ennemi: 

1 'ímpétuosité suédoise mit d'abord le désordre 

parmi les Danois et les Prussiens; mais le 

ncNmbre élait tn^ in^al, les Suédois fovnt 

rrpouaafii i^près un qoart dlieure de combat, 
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et repassèrent le fosse. Le prince d'Aiihalt 
les pounuivit alors dans la plaine: il ne 
savait pas que dans ce moment c^était Charles 
■Xn lui-même qui fuyait devant lui. Ce roi 
malheureux rallia sa troupe en plein champ, 
et le eombat reconunença avec une opiniftF 
treté égale de part et d^autre. Grothusen, 
le &Vorí du roi, et le general Dardorf, tom- 
bèrent morts aaprès de lui. Charles en com- 
l>attant passa sur le corps de ce demier qui 
respirait encore. During, qui Tavait seul 
acooinpagné dans son voyage de Turquie à 
Stralsund, fut tué à ses yeux. 

Au milieu de cette mêlée un lieutenant 
danoisy dont je n'ai jamais pu savoir le nom, 
reoonniut Charles, et lui saisissant d*une main 
son épée, et de Tautre le tirant avec force par 
les cheveux : ** Rendez-vous, sire, lui dit-il, 
" ou je vous tue." Charles avait à sa cein- 
ture un pistolet ; il le tira de la main gaúche 
sor cet oíBcier, qui eh mourut le lendemain 
matin. Le nom du roi Charles qu'avait pro- 
nonce ce Danois attira en un instant une 
foule d^ennemis ; le roi fut entouré : il reçut 
un coup de fusil au-dessous de la mamelle 
gaúche ; le coup, qu'il appeUdt une contusion, 
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oUigé d^abandon- 
qni FaTaient si bien 
Cicprise; dles forent 
âkes prèooBKivs de ^venre devx jooTS iqprès. 
^uran ces pnsomiMTS ae troara ce raal- 
kevrevx Tê«;nDaat íniiçais» eomposé des dé- 
W» de la bditaille de Hodistadt, qui avait passe 
aa serríce da roi Augasle, et de là à celoi da 
TQt de Soede : la plupait des soldats íurent 
incorpores daas «a noaTeaa régiment d'un 
fik da prince d^Anhah, qui fut leur quatríème 
maftre. Celiú qai commaiidait dans Rugen 
ce régiment errant était alors oe méme comte 
de Villelongue, qui aTait si généreusement 
expose sa vie à Andríw^le pour le service 
de Charles XII : il íut pris aTec sa troupe^ 
et De fíit ensoite qoe três mal récompâisé 
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de tant de servioesy de íatígues, et de mal- 
heim« 

Le roiy après tons ces prodiges de Yaleur 
qui ne servnent qu'à affidblir ses forces, ren- 
fermé dans Stralsund, et prés d'y être force, 
était tel qa'oii Tavait vu à Bender; il ne 
8'étoimait de rien: le jour il íaisait fiiire des 
coupures et des retranchements derrière les 
fniiraiUes; la nnit il íaisait des sorties sur 
Veimenii. Cependant Stralsund était batta 
en brèche; les bombes pleuvaient sur les 
maisons ; la moitié de la ville était en cen- 
dre : les bourgeois loin de murmurer, pleins 
d'adniiration pour leur maitre, dont les fiiti* 
guês, la sobriété, et le courage les étonnaient, 
étaient tous devenus soldats sous lui; ils 
Taccompagnaient dans les sorties ; ils étaient 
pour lui une seconde gamison. 

Un jour que le roi dictait des lettres pour 
la Suede à un secrétaire, une bombe tcnnba 
anr la maison, perca le toit et vint édater 
prés de la cbambre même du rm ; la moitié 
du plancher tomba en pièces ; le cabinet ou 
)e Toi dictait étant pratique en partie dans 
une grosse muraille, ne sou£Brit point de 
V^hraolementy et, par un bonheur étonnant» 
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nul des éclats qui sautaient en Ysài n'entra 
dans ce cabinct dont la porte était ouverte. 
Au bruit de la bombe et au fracas de la mai- 
8on qui semblait tomber, la plume échaj^ 
des mains du secrétaire : " Qu'y a-t-il doac? 
** lui dit le roi d*un air tranquille ; pourqwx 
*^ n écríTex-YOUS pas ?" Celui-ci ne put ré- 
pondre que ces mots : *' £h! sire, la bombe! 
^ llé bien, reprít le roi, qu*a de conunun la 
^ bombe avec la lettre que je vous dicte? 
^ continues.*' 

U y avait alors dans Stralsund un ambas- 
sadeur de France enferme avec le roi de 
Suede : c'était un Colbert, comte de Croissyt 
lieutenant - general des armées de France, 
frère du marquis de T<»rcy, célebre ministre 
d^état, et parent de ce Êuneux Colbert dont 
le nom doit être immortel en France. £n- 
voyer un bomme à la tranchee ou en ambas- 
sade auprès de Charles XII, c*était presque 
la même chose. Le roi entretenait Croissy 
des heures entières dans les endroits les pios 
exposés pendant que le cânon et les bombes 
tuaient du monde à côté et derrière eux, sans 
que le roi s'aperçút du danger, ni que Tam- 
bissadeur voulút lui faire seulement soup- 
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çonner qa'il y avait des endroits plus conve- 
nables pour parler d'afiaires. Ce ministre 
fit ce qu'íl put avant le siège poar ménager 
im accomiDodement entre les róis de Suede 
et de Prusse ; mais celui-ci demandait trop, 
et Charles XII ne voulait rien ceder. Le 

m 

comte de Croissy n'eut donc dans son ambas- 
sade d'autre satisÊuition que celle de jouir de 
ia íamilíaríté de cet homme singulier : il cou- 
chait souvent auprès de lui sur le même man- 
teau ; il avait, en partageant ses dangers et 
ses litigues, acquis le droit de lui parler avec 
liberte. Charles eneourageait cette hardies- 
se dans ceux qu^il aimait : il disait quelque- 
fois au comte de Croissy : Veni, maledicamus 
de rege: " AUons, disons un peu de mal de 
** Charles XII." Cest ce que cet ambassa- 
deur m'a raconté. 

Croissy resta jusqu'au 13 novembre dans 
la ville ; et enfín, ayant obtehu des ennemis 
perroission de sortir avec ses bagages, il prít 
congé du roi de Suede, qu'il laissa au milieu 
des mines de Stralsund avec une gamison 
dépérie des deux tiers, résolu de soutenir un 
assaut. 

£n efièt on en donna un deux jours aprèa,. 
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à Fouyrage à come. Les ennemis s'eii em- 
parèrent deux íoisy et en furent deux fois 
chassés. Le roi y combattit toujoors panni 
les grenadiers: enfín le nombre prévalat; 
les assiégeants en demeurèrent les maitres. 
Charles resta encore deux jours dans la ville, 
attendant à tout moment nn assaut general: 
il s'arrêta le 16 ju8qu'à minuit siir un petit 
ravelin tout ruiné par les bombes et par le 
cânon : le jour d^après les officiers principaiix 
le conjurèrent de ne plus rester dans une 
place qu'il n'était plus question de défendre: 
mais la retraite était-devenue aussi dange- 
reuse que la place même; la mer Baltiqae 
était converte de vaisseaux moscovites et da- 
nois; on n^avait dans le port de Stralsund 
qu'une petite barque à voiles et à rames. 
Tant de périls qui rendaient cette retraite 
glorieuse y déterminèrent Charles : il s*em- 
barqua, la nuit du 20 décembre 1715, avec 
dix personnes seulement : il fallut casser la 
glace dont la mer était converte dans leport; 
ce travail pénible dura pliuieurs heures avant 
que la barque put voguer librement Les 
amiraux ennemis avaient des ordres. préds 
de ne point laisser sortir Charles de Stiral- 
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iindy et de le prendre mort ou vifl Hcu- 
èusement ils étaient sons le vent, et ne pu- 
ent Vaborder. H courut un danger encore 
»liis grand en passant à la yue de Tile de 
liigen, prés d*uii endroit nommé la Rabette, 
\VL les Danois avaient élevé une batteric de 
louze canons; ils tirèrent sur le roi: les 
oatelots faisaient force de voiles et de ramcs 
mur s'éloigner ; un coup de cânon tua dcux 
lommes à côté de Charles ; un autre fracassa 
e mât de la barque. Au milieu de ces dan- 
;ers le roi arriva vers deux de ses vaisscaux 
[ui croisaient dans la mer Baltique. Dès le 
sndemain Stralsund se rendit: la gamison 
iit faite prísonnière de guerre; et Charles 
.borda à Ystadt en Scanie, et de là se rendit à 
>arlscroon, dans un état bien autre que 
[uand il en partit quinze ans auparavant sur 
m vaisseau de cent vingt canons pour aller 
lonner des lois au nord. 

Si prés de sa capitale on s'attendait qu'il 
a reverrait après cette longue absence ; mais 
on dessein était de n'y rentrer qu'après des 
dctoires : il ne pouvait se résoudre d'ailleurs 
i revoir des peuples qui Taimaient et qu'il 
iait force d^opprimer pour se défendre con- 
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tre ses ennemis. H voulut seulement ▼(úr sa 
soeur : il lui donna rendez-vous sur le foord 
du lac Wetter, en Ostrogothie ; il s'y rendit eui 
poste, suivi d'un seul domestique, et s'ei 
retouma après avoir reste un jour avec dle. 
« De Carlscroon, ou il séjouma llúver, íi 
ordoona de nouvelles levées dlioinmes cbos 
son royaume. U croyait que tous ses sigeto 
n*étaient nés que pour le suivre à la guerre^ 
et il les avait accoutumés à le croire aussL 
On enrôlait de jeunes gens de quinze aos. 
U ne resta dans plusieurs viUages que des 
vieillards, des enfants, et des fenunes; on 
voyait même en beaucoup d'endroits les fem- 
mes seules labourer la terre. 

II était encore plus diffieile d'avoir une 
flotte. Pour y suppléer on donna des com- 
missions à des armateurs, qui, moyennant des 
privilèges excessifs et ruineux pour le pays, 
équipèrent quelques vaisseaux: ces efibrts 
étaient les dernières ressources de la Suede. 
Pour subvenir à tant de frais il fallut prendre 
la substance des peuples; il n'y eut p(Nnt 
d'extorsion que Ton n'inventât sous le nom 
de taxe et d'impot ; on ât la visite dans toutes 
les maisons, et on en tira la moitíé des pro- 
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isions pour être mises dans les magasins du 
oi ; on acheta pour son compte tout le fer 
[tti était dans lé royaume, que le gouverae- 
Hent paya en billets, et qu'il vendit en argenta 
?ou8 ceux qui portaient des habits ou il entrait 
e la Boie, qui avaient des perruques, des épées 
orées, fíirent taxes ; on mit un impôt excessif 
ur les cheminées. Le peuple, accablé de tant 
['exactions, se fut revolte sous tout autre roí ; 
oais le paysan lé plus malheureux de la Suede 
avait que son maitre menait une vie encore 
ilus dure et plus firugale que lui ; ainsi tout 
;e soumettait sans murmure à des rigueurs 
[ue le roi endurait le premier. 

Le danger public fit même oublier les 
nisères particulières. On s'attendait à tout 
noment à voir les Moscovites, les Danois, 
68 Prussiens, les Saxons, les Anglais même, 
lescendre en Suede, cette crainte était si bien 
bndée et si forte, que ceux qui avaient de 
'argent ou des meubles précieux les enfouis- 
uúent dans la terre. 

En efiet une flotte ánglaise avait déjà paru 
lans la mer Baltique sans qu'on sút quels 
itaient ses ordres; et le roi de Danemarck 
tvait la paifole du czar que les Moscovites 
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joints anx Danois fondnúent en Suede att 
pdntempB de 1716. 

Ce íut une surpríse extreme pour touté 
rEurope, attentíre à la fortnne de Charies XII, 
quaiid, aa líca de défendre son pays menacé 
par tant de prínoes, fl passa eu Nonrège, an 
móis de mars 1716, avec vingt mille hommes. 

Depuis Anniha] od n'avait point oicore yu 
de general qai, ne poavant se soutenir diez 
lui-méme contre ses eniiemis, fut allé leni 
fiúre la gaerre au coeur de leurs états. Le 
piince de Hesse, sou beaa-frère, Taccompagna 
ààns cette expéditioií. 

On ne peut aller de Suede en Nonrège que 
par les défílés assez dangereux, et quand on 
les a passes on rencontre, de distance en dis- 
tance, des flaques d'eaa que la mer y forme 
entre des rochers: il fidlait íaire des ponts 
chaque jour. Un petit nombre de Danois 
aurait pu arrêter rarmée suédoise; roais 
on n'avait pas prévu cette invasion subite. 
L'Europe fut encore plus étonnêe que le czar 
demeurât tranquille au milieu de ces événe- 
ments, et ne fít pas une descoite en Suede, 
comme il en était convenu avec ses alliés. 

La raison de cette inaction était un dessein 
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des plus grands, mais en même temps des 
plus difficiles à exêcuter qu*ait jamais formes 
l*imaginatioii humaine. 

Le baron Henri de Gortz, né en Franconie, 
st baron immédiat de Tempire, ayant rendu 
les Services importants au roi de Suede pen- 
lant le séjour de ce monarque à Bender, était 
lepuis devenu son favori et son premier 
ninistre. 

Jamais homme ne fut si souple'et si auda- 
^eux à la fois, si plein de ressources dans les 
lisgraces, si vaste dans ses desseins, ni si 
ictif dans ses démarches : nul projet ne ref-- 
Tayait, nul moyen ne lui coútait ; il prodiguait 
es dons, les promesses, les serments, la vérité, 
}ÍL le mensonge. 

D allait de Suede en France, en Ângleterre, 
m HoUande, essayer lui-même les ressorts 
|u*il voulait &ire jouer : il eút été capable 
l*êbranler TEurope: et il en avait conçu 
'idée : ce que son maitre était à la tête d*une 
urmée il Fétait dans le cabinet ; aussi prit-il 
mr Charles XII un ascendant qu'aucun minis- 
Te n'avait eu avant lui. 

Ce roi, qui à Fage de vingt ans n'avait 
lonné que des ordres au comte Piper, recevait 

TOM. II. Q ^m 
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alors des leçcMift da bar<m de Goits ; d^autant 
plus souinis à ce miiiistre que le malhem le 
mcttait dans la necessite d'écouter des oooseOs, 
et que (jorts ne lui en donnait que de oon- 
formes à son oourage. H remarqua que de 
tant de princes reunis contre la Suede^George^ 
électeur d'Hanovre, roi d*AngleterTe, était 
celui contre lequel Charles était le pios pi- 
que, parceque c*était le seul que Charles n'eat 
point offènsé ; que George était entre dans 
la querelle sous pretexte de r^qppaiser, et 
uniquemoit pour garder Brême et Verden, 
auxquels il semblait n'avoir d'autre droit qne 
de les avoir achetês à vil prix du roi deDane- 
marck, à qui ils n'appartenaient pas. 

n entrevit aussi de bonne heure que le 
czar était secrètement mécontent des alliés, 
qui tous Tavaient empêché d*av(Hr un êtablis- 
son^it dans Fempire d'Alleniagne9 oii ce 
monarque, devenu trop dangereux, n'aspi- 
rait qu*à mettre le pied. Visnuir, la seule 
ville qui restât oioore aux Suédois sur les 
cotes d*Allemagne, TOiait enfin de se rendie 
aux Prussiens et aux Danois, le 14 féYrier 
1716. Ceux-ci ne Touloient pas seulem^t 
souflirir que les troupes moscovites, qui étai- 
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^nt dans le Mecklenbourg, parussent à ce 
dège. De pareilles déíiances, rêitérées de- 
iiiis deux ans, avaient aliéné Tesprít du czar, 
*t avaient peut-être empêché la ruine de la 
Suede. n y a beaucoup d'exemples d^états 
illiés conquis par une seule puissance ; il y 
m a bien peu d'un grand empire conqtiís par 
idusieurs alliés : si leurs forces rêunies Tabat- 
:ent, leurs divisions Ic relèvent bientôt. 

Dès Tannê 1714 le czar eút pu faire une 
lescente en Suede : mais, soit qu'il ne s'ac- 
:ordât pas avec les róis de Pologne, d'Ângle- 
terre, de Danemarck, et de Prussc, alliés 
justement jaloux, soit qu'il ne crút pas en- 
zare ses troupes assez aguerries pour atta- 
^uer sur ses propres foyers cette méme na- 
tion dont les seuls paysans avaient vaincu 
1'élite des troupes danoises, il recula toujours 
cette entreprise. 

Ce qui Tavait arrêtê encore était le besoin 
fVargent. Le czar était un des plus puissants 
monarques du monde, mais un des moins 
ríches ; ses revenus ne montaient pas alors à 
plus de vingt-quatre millions de nos livres. 
11 avait découvert des mines d'or, d*argent, 
de fer, àç cuivre; mais le proíit en était 

q9 # 
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Ã dsar^ à «i'ja T-uuçiesxr. Lis rioctei i^ail 
entrecenú, les ocxrveãb aEnresitaea^iuíI àir 

II ac^aít é^ r^daít à Ia Tuarnus^ rcasourcede 

^aimaú les maox d'izn écac e^ v^ui esc áur-touc 
|ré}Qd:ciable à on payi cai rsçoir ijes átzait- 
gers pluii de marchandkes qiL'iI xxe leur ea 
iaarrÁt. 

Voífà en paitíe les fondemena sor leaqn^ 
Gortz bátít le dessein d'iiiie réToIudoiL. H 
0sa proposer au roí de Suede d^adieter Ia 
paíx de rempereur moscovite à quelque prà 
ooe ce put être, lui íaisant enrisagrr k cnr 
ffité contre les róis de Pologne et á^Àn^ 

it à entendre que Fkrre 
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Alexiowitz et Charles XII reunis pourraient 
faire trembler le reste de TEurope. 

II n'y avait pas moyen de íaire lapaix avec 
le czar sans ceder une grande partie des pro- 
vinces qui sont à Forient et au nord de la 
mer Baltique ; mais il lui fít considérer qu'en 
cédant ces provinces, que le czar possédait 
déjà, et qu*on ne pouvait reprendre» le roi 
pourrait avoir la gloire de remettre à la fois 
Stanislas sur le trone de Pologne, de replacer 
le fils de Jacques ll sur celui d'Angleterre, 
et de rétablir le due de Holstein dans ses 
états. 

Charles, âatté de ces grandes idées, sans 
pourtant y compter beaucoup, donna carte 
blanche à son ministre. Gortz partit de 
Suede, muni d'un plein-pouvoir qui Tautori- 
isait à tout sans restriction, et le rendait plé- 
nipotentiaire auprès de tous les princes avec 
qui il jugerail à propôs de négocier. II fit 
d'abord sonder la cour de Moscou par le 
nioyen dW Eco8«»k nommé Areskins, pre- 
mier médedn du czar, dévoué aa parti du 
prétendant, ainsi que Tétaient presque tous 
les Ecossais qui ne subsistaient pas des êh 
veurs de la cour de Londres* 

a3 
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Ce médecin fit valoir au prince Menzikoff 
Fimportance et la grandeur du projet avcc 
toute Ia vivacité d'un homme qui y était 
interesse. Le prince Menzikoff goúta ses 
ouvertures; le czar les approuva. Auliea 
de descendre en Suede, comme il en était 
convenu avec les alliés, il fit hivemer ses trou- 
pes dans le Mecklenbourg, et il y vint lui- 
ménie sous pretexte de terminer les querelles 
qui commençaient à naitre entre le duo de 
Mecklenbourg et la noblesse de ce pays, mais 
poursuivant en effet son dessein Êivori d'aTOÍr 
une principauté en ÂUemagne, et comptant 
engagcr le duc de Mecklenbourg à lui vendre 
sa souveraineté. 

Les alliés furent irrites decette démarche: 
ils ne voulaient point d'un voisin si terríble, 
qui, ayant une fois des tcrres en AUemagne, 
pourrait un jour s*en faire élire empereur, et 
en opprimer les souverains. Plus ils étaient 
irrites, plus le grand projet du baron de (xortz 
8'avançait vers le succès. II négociait cepen- 
dant avec tous les princes confédérés pour 
mieux cacher ses intrigues secrètes. Le 
czar les amusait tous aussi par des espe- 
rances. Charles XII cependant était en Nor^ 



LIVRE VIII. % 175 

e ávec sou beau-firère le prince de Hesse, 
i téte de vingt miUe hommes : la province 
Mi gardée que par onze mille Danois di- 
ís en plusieurs corps, que le roí et le 
ice de Hesse passèrent au fil de Fépée. 
illharles avança jusqu'à Cbristiania, capitale 
ce royaume : la fortune recommençait à 
devenir favorable dans ce coin du monde ; 
is jamais le roi ne prít assez de précautions 
ir Êdre subsister ses troupes. Une armée 
ime âotte danoises approchaient pour de- 
dre la Norvège; Charles, qui manquait 
vivres, se retira en Suede, attendant Tis- 
í des vastes entreprises de son ministre. 
Cet ouvrage demandait un profond secret 
des préparatifs immenses, deux choses 
ez incompatibles. Gortz fit chercher jus- 
e dans les mers de TAsie un secours, qui, 
it odieux qu'il paraissait, n'en eút pas été 
>ins utile pour une descente en Ecosse, et 
i du moins eút apporté en Suede de Tar- 
Qt, des hommes, et des vaisseaux. 
n y avait long-temps que des pirates de 
ites nations, et particulièrement des An- 
IÍ8, ayant fait entre eux une association, 
èstaient les mers de TEurope et de TAmé- 
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wwnui f k psr-toiít sans cpiartier, ib 
de se ictirer smr les cotes de Madi- 
gnnde He à Forient de FAfrique. 
des KoimarB desesperes, preaque 
psr des adioiíB auzqueOes il oe 
qat de la justice pour étre hh»- 
Hl dwrcfaueBl «n prince qui vonlut 
les lecemir soas sa protection ; mais les loa 
desBadoos leor ianoaiem tons lesporuda 



Dès qu^fls sorent que Charles XII étaít 
letouiué cu Snede, ils cspéfèrent que oe 
prince pamàonnp pour la goerre, oUigé de Ii 
Êúre, et manqaant de flotte et de sc^dats, lenr 
ferait une bomie camposition ; ils lui envoyè- 
rent un depute, qui vint en Europe sur un 
Taisseao hollandais, et qui alia proposer an 
iMutm de Gorta de les recevoir dans le port 
de Gottembouig, ou ils ofifraieut de se lenáK 
avec soixante vaisseaux chargés de lichesses. 

Le baran fit agréer au roi la pit^positioii ; 
OD euToya méme Faniiée suivante deux ge&- 
tilshommes suédoK, Fun nommé Cromstroin, 
et Fautre Mendal, pour consommer la négo- 
ciation avec ces oorsaires de Madagasetr. 
On troura depuis un secoors plus noble et 
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pIuiB importaQt dana le cardinal Albérotúi 
pnissant genie, qui a gouverné FEspagne 
assez long-temps pour sa gloire, et trop peu 
pour la grandeur de cet état. 

II entra avec ardeur dalis le projet de 
mettre le fils de Jacques II sur le trone 
d'Angleterre. Cependant, comme il ne venait 
que de mettre le píed dans le ministère, et 
qu'il avait TEspagnc à rétablir avant que de 
songer à bouleverser d^autres royaumes» íl 
semblait qu*il ne pouvait de plusieurs années 
mettre la main à cette grande machine ; mais 
en moins de deux ans on le vit changer la 
face de TEspagne, lui rendre son crédit dans 
TEurope, engager, à ce qu'on prétend, les 
Turcs à attaquer Tempereur d'Allemagne, et 
tenter en même temps d'ôter la régence de 
France au duc d^Orléans, et la couronne de 
la Grande-Bretagne au roi George ; tant un 
seul homme est dangereux quand il est ab- 
solu dans un puissant état, et qu'il a de la 
grandeur et du courage dans Teaprit ! 

Gorts ayant ahfisi disperse à la cour de 
MoBcovie et à celle d^Espagne les premières 
êtincelles de rembrasement qu'il méditait. 



i 
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alia secrètement en France, de là en Hol- 
bnde, rà il vit les adhérents du prét^idant 

II s'infonna plus partieulièrement de kun 
forces, du nombre et de la dispositioa des 
mécontents d' Angleterre, de Targent qu^Os 
pouvaient fournir, et des troupes qu^ils pou- 
vaient mettre sur (ôed* Les mécoiiteitts ne 
demandaient qiL'uii secouiB de dix mille 
hommes, et faisaient envisager une révolii- 
tion súre avec Taide de ces troupes. 

Le comte de Gyllembotirg, ambassadeor 
de Suede en Angleterre, instruit par le baron 
de Gortz, eut plusieurs conférences à Londres 
avec les prínoipaux mécontents; il les encoa- 
ragea, et leur promit tout ce qu'ils voulurent: 
le parti du prétendant alia jusqu'à foumír 
des s(Hnmes considérables que Gortss toncha 
en HoUande. II negocia Tachat de quelques 
vaisseaux, en acheta six en Bretagne avec des 
armes de toute espèce. 

II envoya alors secrètement en Francepla- 
sieurs officiers, entre autres le chevalier de 
Folard» qui, ayant fait trente campagnes dans 
les armées ârançaises, et y ayant fait peu de 
fortune, avidt êté depuis peu ofirir ses servioes 
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roi de Suede, oioíris par des vues úktévesóéc» 
e par le deãir. de a^rvir sous un rol qula^ait 
e réputation si étonnante. Le chevalier de 
»lard eapérait d'ailleurs faire goúter à ce 
ince les nouvelles idées qu'il avait sur la 
lerre; il avait étudié toute sa vie cet art en 
iloaophe, et il a depuis communiqué ses 
couveFtes au pubHc daiu ses conimnentaires 
r Polybe. Ses vues fUrent goutées de 
larles XII, qui lai-méme avait fait la guerre 
iine manière nouvelle, et qui ne se laissait 
nduire en rien par la coutumé: il destina le 
evalier de Folard à être un des instniments 
»nt il voulait se servir dans la descente pro- 
bée en Ecosse. Ce gentilhomme executa en 
i^mce les òrdres secrets du baron de Gk>rtz. 
aaucoup d^officiers français, un plus grand 
imbre. dlrlandais entrèr^nt dans cette con- 
ratíon d^une espèce nouvelle, qui se tramait 
i même temps en Ângleterre, en France, en 
[oscovie, et dont les branches s^étendaient 
crètement d^un bout de TEurope à Táutre. 
Ces préparatifs étaient encore peu de chosé 
>ur le baron de Gort2 ; mais c'était beaúcoup 
avoir .oommencé. Le point le plus . impor^ 
nt^ et sans lequel rien ne pouvait réussir» 





a 

út C^aanes etut €Otreprenuitt 

^oulait laisser 
le guMt impatiait de Tantre 

li après 
que Tem- 

peicur aoB viioe, chloai pur Tédat de oette 
enticprise» m^accovdât à Ift Suede une paix 
trop aviBtiigcose; fl retudait par aes k»- 
gueuTs et par ses oè fttackai la ocMiclusioii de 
cette a£^re. 

HemeittenMBt poor le baroo de GorU le 
csar lui-méme Tint en HoUande au com- 
mencement de 1717. Sou dessem était de 
passer en France : il lui manquait d'avoir vu 
cette nation célebre qui est depuis plus de 
cent ans censurée, enyiée» et imitée par toos 
ses Yoisins ; il voolait y satisfiúre sa curíodté 
insatiable de voir et d*ap^iendrey et exercer 
en méme temps sa poKtique. 

Gortz vit denx fois à la Haye cet empe- 
reur; il avança plus dans oes deux confé- 
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rences qu'il n'eut £dt en 8Íx mob avee des 
pLénipotentíaires. Tout prenait un tour &- 
▼orable: ses grands desseios paraissaient 
couverts d'un secret impénétrable ; il se flat- 
tait que TEurope ne les i^pr^drait que par 
Texécution. II ne parlait cependaat à^ la 
Haye que de paix : il disait haujt^nent qu*il 
Toulaít regarder le roi d'Angleterre comme 
le pacificateur du nord : il presaait même en 
apparence la t^iue d'un congrès à Bnmswídc, 
ou les intérêts de la Suede et de ses ennanis 
devaient étre decides à Tamiable. 

Le premier qui découvrit ses intrigues fut 
le duc d'Orléaii8, régent de France : il avait 
des espions dans toute TEurope. Ce genre 
dliommes dont le métier est de vendre le 
fiecret de leurs amis, et qui subsiste de déla- 
dons, et souvent même de calonmies, s'était 
teUement multqilié en Franoe sous son gou- 
vemement, que la moitié de la nation était 
devenue TosiMcm de Tautre. Le duc d'Or- 
léans, Ué avec le roi d'Angleterre par des 
jengagements p»sonnels, lui découvrit les 
menées qui se tramaient oontre lui. 

Dans le même temps les Hollandais, qui 
prenaient des ombrages de la conduite de 

TOM. II, a 
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Gortz, communiquèrent leurs soupçons aa 
ministre anglais. Gortz et GyUemboiírg 
poursuivaient leurs desseins avec chaleur, 
lorsqu^ils furent arretes tous deux, Tun à 
Deventer en Gneldre, et Tautre à Londres. 

Comme Gyllembourg, ambassadeur de 
Suede, avait viole le droit des gens en con- 
spirant contre le prince auprès duquel il était 
envoyé, on viola sans scrupule le même droit 
en sa personne; mais on s'étonna que les 
états-généraux, par une complaisance inouie 
pour le roi d*Angleterre, missent en prison 
le baron de Gortz : ils chargèrent même le 
comte de Welderen de Tinterroger. Cette 
formalité ne fut qu'un outrage de plus, lequd 
devenant inutile ne touma qu'à leur confíi- 
sion. Gortz demanda aú comte de Welderen 
8*il était connu de lui. " Oui, monsieur, ré- 
'' pondit le HoUahdais. Hé bien, dit le 
** baron de Gortz, si vous me connaissez, 
" vous devez savoir que je ne dis que ce que 
"je veux." Uíntérrogatoire ne fut guère 
poussé plus loin: tous les ambassadeurs, 
mais particulièrement le marquis de Monte- 
léon, ministre d'£spagne en Angleterre, pro- 
testèrent contre Tattentat commis envers la 
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persòime de Gortz et de Gyllembourg. Les 
Hollandais étaient sana excuse, ils avaient 
non seulement viole un droit sacré en arrê- 
tant le premier ministre du roi de Suede, qui 
n'avait rieii machiné contre eux, mais ils agis- 
4saient directement contre les príncipes de 
-<;ette liberte précieiise qui a attiré chez eux 
tant d'étrangers, et qui a été le fondement de 
leur grandeur. 

A Fégard du roi d'Angleterre il n'avait 
lien £3iit que de juste en arrêtant prísonnier 
un ennemi. II fít pour sa justifícation im- 
primer les lettres du baron de Gortz et du 
comte de Gyllembourg trouvées dans les 
papiers du dernier. Le roi de Suede était 
alors dans la province de Scanie ; on lui ap- 
porta ces lettres imprímées, avec la nouvelle 
de Fenlévement de ses deux ministres : il de- 
manda en souriant si on n'avait pas aussi im- 
prime les siennes. II ordonna aussitôt qu'on 
arrêtât à Stockholm le résident anglais avec 
toute sa famille et ses domestiques; il dé- 
fendit sa cour au résident hollandais, qu'il fít 
garder à vue. Cependant il n'avoua ni ne 
désavoua le baron de Gortz : trop fier pour 
nier une entreprise qu*il avait approuvée, et 

tl2 
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Comme 
obacnrêmeiít im- 
de GyDanboiírg et de 
QmtM^ 9 écRiil «■ iQÍ f Asgletene une lon- 
g«e ktae pleâe de mmpliinfPt» gor la oonr 
ifàrabott» ctdTssanBfies d^DaK amitié líiioère: 
le loi GoNT^ i«(at aes proteatations sansks 
t^ et feig M t de ae laaaer t r o mp er. Une 

> par des pnticiiliers qoand 
dfe esl decovrerte eat anéantie; mais une 
CQBspiratkMa de róis ii'en prend que de noa- 
Telles Ibrccs. Lecaar anrhrm àPkrisaiimois 
demaidelainkDeaiiBéelTl?: 3 ne 8*700- 
tMpÊL pas mútfaaneDX à Toir ks beautés de 
Tart et de la nature» à Tiaiter ks académies, 
les btWolhèqiies poMiqiies, les cabinets des 
curieiíz, les maiaons i03rales ; il proposa au 
doe d'Orléaiis, r^ent de France, un traité 
dont Facceptation eút po mettre le oomble à 
la grandeor moscovite. S<m dessem était de 
se reunir avec le roi de Suede» qui lui cédait 
de grandes provinces, d'dter aitièrement aux 
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Danois Tempire de la mer Baltique, d'afiaíblir 
les Anglais par une guerre civile, et d'attirer 
à la Moscovie tout le commerce du nord : il 
ne 8'éloignait pas même de remettre le roi 
Stanislas aux prises avec le roi Auguste, aíin 
que le feu étant allumé de tous côtés, il put 
courir poUr Fattiser ou pour Féteindre, selon 
qu*il y trouverait ses avantages. Dans ces 
vues il proposa au régent de France la mé- 
diation entre la Suede et la Moscovie, et de 
plus une alliance offensive et défensive avec 
ces couronnes et celles d'Espagne. Ce traité, 
qui paraissait si naturel, si utile à ces nations, 
et qui mettait dans leurs mains la balance de 
FEurope, ne fut cependant pas accepté du 
duc d'Orléans: il prenait prêcisément dans 
ce temps des engagements tout contraires ; il 
se liguait avec Fempereur d'Alleinagne et 
' George d' Angleterre. La raison d'é tat chan- 
geait alors dans Fesprit de tous les princes 
au point que le czar était prés de se déclarer 
contre son ancien allié, le roi Auguste, et 
d'embrasser les querelles de Charles, son 
mortel ennemi, pendant que la France allait, 
en faveur des AUemands et des Anglais, &ire 
la guerre au petit-fib de Louis XIV, après 
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de um de trésocsetde 
le cacr obdnt par des 
fitt ^pe le v^ent interposât 
Fé lMgiBiici D cni dn baron 
et àm ctMBte de GylleHiboarg. H 
i êtÊÊs â la fin dejuin, 
é m h Fimce le spectade 
qm Tojageait pour s'ms- 
trap de Fiançais ne Tirent en 
Ká fse les òikan gnmnas que sa manvaise 
<d wca>k Mi lai «vait laissés; et le l^islateiir, 
le utat e w dTaBe aatioii noaveil^ le grand 



Ce q[v'fl rlinrriuiit dans le duc d*Orléaiis il 
le tnwra bkatcít dans le cardinal Albéroni, 
deTwn toat-paissaiit en Espagne^ AlbéToni, 
ne soolttiiait lien tant que le retablissemeat 
da pt^kendam, et comme ministre de YEs- 
pagne^ que TAi^leterre avait si maltraitée, et 
emnoie amemi persoimel du dac d'Oriéaiis, 
lié aTec TAngleterre oontre l'£8pagiie, et en- 
fio comme prétre d'irae é^ise pour laquelle 
le père da prétendant avait si 
perdu sa conronne. 

Le dac dXhmond, aassi aii 
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terre que le duc de Marlborougfa y était 
admire, avait quitté son pays à ravénement 
du roi George, et 8'étant alors retire à Ma- 
drid, il alia, muni de pleins-pouvoirs du roi 
d^Espagne et du prétendant, trouver le czar 
sur son passage à Mittau en Courlande, ac- 
compagné dlmegan, autre Anglais, homme 
habile et entreprenant : ii demanda la prin- 
cesse Anne Petrowna, filie du czar, en ma- 
riage pour le fils de Jacques II, espérant que 
cette alliance attacherait plus étroitement le 
czar aux intéréts de ce prince malheureux. 
Mais cette proposition faillít à reculer les 
afiaires pour un temps, au lieu de les avan- 
cer. Le baron de Gortz avait dans ses pro- 
jets destine depuis long-temps cette princesse 
au duc de Holstein, qui en effet Ta épousée 
depuis : dès qu'il sut cette proposition du duc 
d'Ormond, il en fíit jaloux et s'appliqua à 
la traverser. II sortit de prison au móis 
d'aoút, aussi-bien que le comte de Gyllem- 
bourg, sans que le roi de Suede eât daigné 
úãre la moindre excuse au roi d'Angleterre, 
ni montrer le plus légef mécontentement de 
la conduite de son ministre. 

£n même temps on élargit à Stockholm le 



'# 
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résideiit anglais et toute sa famille, qui avaient 
été traités avec beaucoup plus de sévérité que 
Gyllembourg ne Vavait été à Londres. 

Gortz en liberte Ait un ennemi déchainé qui, 
outre les puissants motift qui Tagitaient, eut 
encore celui de la v«igeance : il se rendit en 
poste auprès du czar, et ses insinuations pré- 
▼alurent plus que jamais auprès de ce prince. 
D'abord il Tassura qu'en moins de trois móis 
il léveraif, avec un seul plénipotentiaire de 
Moscovie, tous les obstacles qui retardai^t 
la conclusion de la paix avec la Suede: il 
prit entre ses mains une carte gêographique 
que le czar avait dessinée lul-mème, et, tirant 
une lígne depuis Vibourg jusqu^à la mer Gla- 
ciale, en passant par le lac Ladoga, il se fít 
fort de porter son maitre à ceder ce qui était 
à Torient de cette ligne, aussi-bien que la 
Carélie, Tlngrie, et la Livonie : ensuite il jeta 
des propositions de mariage entre la fílle de 
sa majesté czarienne et le duc de Holstein, 
le ílattant que ce duc lui pourrait ceder ses 
états moyennant un équivalent; que par-Ià 
il serait membre de Fempire, lui montrant de 
loin la couronne impériale, soit pour quel- 
qu'undeses descendants, soit pour lui-même. 
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II flattait ainsi les vues ambitieuses du mo- 
narque moscovite, ôtait au prétendant la 
princesse czarieime en même temps qu*il lui 
ouvrait le chemin de FAngleterre; et il rem- 
plissait toutes ses vues à la foís. 

Le czar nomma Tile d'Aland pour les con- 
férences que son ministre d'état Osterman 
devait avoir avec le baron de Gortz. On 
pria le duc d'Ormond de s*en retourner, pour 
ne pas domier de trop violents ombrages à 
FAngleterre, avec laquelle le czar ne voulait 
rompre que sur le point de Tinvasion: on 
retint seulement à Petersbourg Irnegan, le 
confídent du duc d^Ormond, qui fut chargé 
des intrigues, et qui logea dans la ville avec 
tant de précaution, qu^il ne sortait que de 
nuit, et ne voyait jamais les ministres du czar 
que déguisé, tantôt en paysan, tantôt en Tar- 
tare. 

Dès que le duc d*Ormond fut parti, le czar 
fit valoir au roi d^Angleterre sa complaisance 
d'avoir renvoyé le plus grand partisan du 
prétendant ; et la baron de Gortz, plein d^es- 
pérance, retouma en Suede. 

n retrouva son maitre à la tête de trente- 
cinq mille hommes de troupes réglées, et les 
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cotes bordées de milices. II ne manquait au 
roi que de Targent : le crédit était épuisé en- 
dedans et en-dehors du royaume. La France, 
qui lui avait foumi quelques subsides dans 
les dernières années de Louis XIV, n'en don- 
nait plus sous la régence du duc d*Orléaiis, 
qui se conduisait par des vues toutes con- 
traíres : TEspagne en promettait, mais elle 
n*était pas encore en état d*en foumir beau- 
coup. Le baron de Gortz donna alors une 
libre étendue à un projet qu'il avait déjà 
essayé avant d*aller en France et en Hollande 
c'était de donner au cuivre la même valeiH 
qu'à Targent ; de sorte qu*une pièce de cuivre 
dont la valeur intrinsèque est un demi-sou, 
passaít pour quarante sous avec la marque 
du prince ; à-peu-près comme, dans une ville 
assiégée, les gouverneurs ont souvent payê les 
soldais et les bourgeois avec de la monnaie 
de cuir, en attendant qu'on pút avoir des 
espèces réelles. Ces monnaies fictives, in- 
ventées par la necessite, et auxquelles la 
bonne foi seule peut donner un crédit dura- 
ble, sont comme des billets-de-cbange, dont 
la valeur imaginaire peut exceder aisément 
les fonds qui sont dans un état. 
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Ces ressources sont d'un excellent usage 
dans un pays libre : elles ont quelquefois 
sauvé une republique; mais elles ruinent 
presque súrement une monarchie; car les 
peuples manquant bientôt de coníiance, le 
ministre est réduit à manquer de bonne foi : 
les monnaies idéales se multiplient avec ex- 
cès, les particuliers enfouissent leur argent» 
et la machine se détruit avec une coníusion 
accompagnée souvent des plus grands mal- 
heurs. Cest ce qui arriva au royaume de 
Suede. 

Le baron de Gortz, ayant d*abord répandu 
avec discrétion dans le public les nouvelles 
espèces, fut entrainé en peu de temps au-delà 
de ses mesures par la rapidité du mouvement 
qu'il ne pouvait plus conduire. Toutes les 
marchandises et toutes les denréés ayant 
monte à un prix excessif, il fut force d'aug- 
menter le nombre des espèces de cuivre: 
plus elles se multiplièrent, plus elles furent 
décréditées. La Suede inondée de cette 
íausse monnaie ne forma qu'un cri contre le 
baron de Gortz. Les peuples, toujours pleins 
de vénération pour Charles XII, n'osaient 
presque le hair, et fidsaíent tomber le poids 
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de leur aversion sur un ministre qui, comine 
étranger et comme gouvernant les finances, 
était doublement assuré de la haine publique. 

Un impôt qu'il voulut mettre sur le clergé 
acheva de le rendre exécrable à la nation; 
les prêtres, qui trop souvent joignent leur 
cause à celle de Dieu, Tappelèrent publique- 
ment athée, parcequ'il leur demandait de Tar- 
gent. Les nouvelles espèces de cuivre avai- 
ent4'empreinte de quelques dieux de Tanti- 
quité; on en prit occasion d'appeler oes 
pièces de monnaie les dieux du banm de 
Gortz. 

A la baine publique co&tre hú se joignit 
la jalousie des ministres, implacable à mesure 
qu*elle était alors impuissante. La aoeur du 
roi et le prince son mari le craignaient eonune 
un boinme attaché par sa naissance au duo de 
Holstein, et capable de lui mettre un jour la 
couronne de Suéde sur la tete. II n^avait plu 
dans le royaume qu*à Charles XII; mais 
cette aversion générale ne servait qu'à coo- 
fírmer Famitié du roi, dont les sentiments 
s^aíFermissaient toujours par les contradie- 
tions. II marqua alors au baron une confi- 
ance qui allait jusqu'à la sonmisrion : ú lui 
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laissa un pouvoir absolu dans le gouverne- 
ment inténeur du royaume, et 8'en remit à 
lui sans reserve sur tout ce qui regardait les 
negociations avec le czar ; il lui recommanda 
surtout de presser les conférences de File 
d'Aland. 

En efièt dès que Gortz eut achevé à Stock- 
holm les arrangements des íinances qui de- 
mandaient sa présence, il partit pour aller 
consomnier avec le ministre du czar le ^and 
ouvrage qu'il avait entamé. 

Void les conditions préliminaires de cette 
alliance qui devait changer la &ce de TEu- 
rope, telles qu'dles furent trouvées dans les 
pepiers de Gortz après sa mort 

Le czar, retenant pour lui toute la Liv<»iie 
et une partie de Tlngrie et de la Carêlie, 
reoMlaít à la Suede tout le reste : il s'ums- 
sait avec Charles XII dans le dessein de 
rétablir le roi Stanislas sur le trone de 
Pologne, et s^engageait à rentrer dans ce 
pays avec quatre-vingt mille Moscovites, pour 
détvôner ce xnéme roi Auguste en íaveur du« 
fuel il avait fiàt dix ans la guerre: il four- 
nissait am n>i de Suede les vaiiaeaux nécee- 
pour transporter dix mOle Suédois en 

TOM. II. s 
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Angleterre, et trente miUe eu Allemagne: 
les forces réunies de Pierre et de Charles 
devaient attaquer le roi d'Angleterre dan» 
ses états de Hanovre, et sur-tout dans Brême 
et Verden ; les mémes troupes auraient servi 
à rétablir le duc de Holstein, et force le roi 
de Pnisse à accepter un traité par lequel on 
lui ôtait une partie de ce qu'il avait pris< 
Charles en usa dès-lors comme si ses armées 
victoxieuses, renforcées de celles du czar, 
avaient déjà execute tout ce qu'on méditait : 
il fít demander hautement à Tempereur d'Al- 
lemagne rexécution du traité d'Altranstad. 
A peine la cour de Vienne daigna-t-elle ré* 
pondre à la proposition d'un prince dont dle 
croyait n*avoir rien à craindre. 

Le roi de Pologne eut moins de sécurité ', 
il vit Torage qui grossissait de tous les côtés. 
La noblesse polonaise était confédérée contre 
lui ; et depuis son rétablissement il lui fallait 
toujours ou combattre ses sujets, ou traiter 
avec eux : le czar, médiateur à craindre» avait 
cent galères auprès de Dantzick, et quatre- 
vingt mille hommes sur les frontières de Po- 
logne. Tout le nord était en jalousies et 
en alarmes. Flemming, le plus défiant de 
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tous les hommes, et celui dont les puissances 
"voisines devaient le plus se défier, soupçonna 
le premier les desseins du czar et ceux du roi 
de Suede en faveur de Stanislas : il voulut le 
faire enlever dans le duche de Deux-Ponts, 
t;omme on avait saisi Jacques Sobiesky en 
Silésie. Un de ces Français entreprenants et 
inquiets, qui vont tenter la fortune dans les 
pays étrangers, avait amené depuis peu quel- 
ques partisans français comme lui au service 
du roi de Pologne : il communique au minis- 
tre Flemining un projet par lequel il répon- 
dait d'aller avec trente officiers français de- 
termines, enlever Stanislas dans son palais, et 
de Tamener prisonnier à Dresde. Le projet 
fut approuvé. Ces entreprises étaient alors 
assez communes : quelques uns de ceux qu'en 
Italie on appelle braves avaient fait des coups 
pareils dans le Milanais durant la dermere 
guerre entre FAllemagne et la France: de- 
puis même plusieurs Français refugies en 
Hollande avaient osé pénétrer jusqu'à Ver- 
sailles, dans le dessein d'enlever le dauphin, 
et s'étaient saisis de la personne du premier 
écuyer presque sous les fenétres du château 
de Louis XIV. 

8% 
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L'aventurier disposa donc ses homúies et 
ses relais pour surprendre et pour enlever 
Stanislas. L'entreprise fut découverte la 
veille de l*exécutíon : plusieurs se sauvèrent, 
quelques uns furent pris. Ds ne devaieat 
point s'attendre à étre traités comme des prí« 
sonniers de guerre, mais comme des bandits. 
Stanislas, au lieu de les punir, se contenta de 
leur faire quelques reproches pleins de bonté ; 
il leur donna méme de Fargent pour se con- 
duire ; et montra par cette bonté généreuse 
qu'en effet Auguste, son rival, avait raisonde 
le craindre. 

Cependant Charles parti t une seconde fois 
pour la conquête de la Norvège au móis d'oc- 
tobre 1718: il avait si bien pris toutes ses 
mesures, qu*il espérait se rendre maitre en 
six móis de ce royaume. II aima mieux 
aller conquérir des rochers au * milieu des 
neiges et des glaces, dans Tâpreté de Fhiver, 
qui tue les animaux en Suede même, ou Tair 
est moins rigoureux, que d*aller reprendre 
ses belles provinces d'Allemagne des mains de 
ses ennemis : c'est qu'íl espérait que sa nou- 
velle alliance avec le czar le mettrait bientôt 
en état de ressaisir toutes ces provinces ; bien 
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plus, sa gloire était flattée d^enlever un ro- 
yáume à son ennemi victorieux. 

A Fembouchure du fleuve Tistendall, prés 
de la manche de Danemarck, entre les villes 
de Bahus et d^Anslo, est située Fréderíckshall, 
place forte et importante, qu*on regardait 
comme la def du royaume. Charles en forma 
ie siège au móis de décembre. Le soldat, 
transi de froid, pouvait à peine remuer la 
terre endurcie sous la glace; c*était ouvrir 
la tranchée dans une espèce de roc : mais les 
Suédois ne pouvaient se rebuter en voyant à 
leur tête un roi qui partageait léus fatigues. 
Jamais Charles n'en essuya de plus grandes : 
sa constitution, éprouvée par dix-huit ans 
de travaux pénibles, s'était fortifiée au point 
qu'il dormait en plein champ en Norvège» 
au coeur de Fhiver, sur de la paiUe ou sur 
Ime planche, enveloppé seulement d'un man- 
ieau, sans que sa santé en fut altérée. Plu* 
sieurs de ses soldats tombaient morts de froid 
dans leurs postes ; et les autres, presque geles, 
voyant leur roi qui souffrait comme eux, n*o- 
saient proférer une plainte. Ce fut quelque 
temps avant cette expéditionqu ayant entendu 
parler en Scanie d'une femme, nommée Johns 

s3 
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Dotter, qui avait vécu plusieim mok sani 
prendre d*autre nourriture que de Feau; lui 
qui s*était étudié toute sa vie à supporter les 
plus extremes rigueurs que la nature humaine 
peut soutenir, voulut essayer encore combíen 
de temps il pourrait supporter la fiam sans 
en étre abattu : il passa cinq jours entíen 
sans manger ni boire; le sixième au matin 
il courut deux lieues à cheval, et descendit 
chez le prince de Hesse, son beau-firère, aà 
il mangea beaucoup, sans que ni une absti- 
nence de cinq jours Feut abattu, ni qu'un grand 
repas à la suite d*nn si long jeúne 1'incoin- 
roodât. 

Avec ce corps de fer, gouveme par une 
âme si hardie et si inébranlable, áasui quelque 
état qu'il pút étre réduit il n*avait point de 
Toisin auquel il ne fât redoutable. 

Le 11 décembre, jour de saint André, ik 
alia sur les neuf haures du soir i^iter la txw^ 
chée, et, ne trouvant pas la parallèle asses 
avancée à son gré, il parut três mécontent. 
M. Megret, ingénieur français, qui conduisait 
le siège, Tassura que la place serait prise dans 
huit jours : " Nous verrons," dit le roi ; et ii 
continua de visiter les ouvrages avec Tinge* 
níeurr I\ s'aTtètiaL^ttD&x3iXi«\\^^\\.^^V^boYau 
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^lisait un angle avec la parallèle ; il se mit 
à genoux Bur le talus intérieur, et, appuyant 
ses coudes sur le parapet, resta quelque 
temps à considérer les travailleurs qui con- 
tinuaíent les tranchées à la lueUr des étoiles. 

Les moindres circonstances deviennent es- 
sentielles quand il s'agit de la mort d'uii 
homme tel que Charles XII : ainsi je dois 
avertir que toute la conversadon que tant 
d'écrívains ont rapportee entre le roi et Tin- 
génieur Megret est absolument fitusse. Voici 
ce que je sais de véritable sur cet événement. 

Le roi était exposé presque à demi-oorps 
à une batterie de cânon, pointée vis-à-vis 
Fangle ou il était; il n'y avait alors auprès 
de sa personne que deuxFrançais; Tun était 
M. Siquier, son aide-de-camp, homme de 
tête et d'exécution, qui s'était mis à son ser** 
▼ice en Turquie, et qui était particulièrement 
attaché au prince de Hesse ; Fautre était cet 
ingénieur. Le cânon tirait sur eux à car* 
touche ; mais le roi qui se découvrait davan- 
tage était le plus exposé: à quelques pas 
derrière était le comte Schwerih,qui comman- 
dait la tranchée : le comte Posse, capitaine 
aux gaides, et «n aide-de-camp, nommé Kul- 
bert, recevaimit des ordres de lui% Svs^ifi.^ 
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et Megret virent dans ce moment le roi de 
Suede qui tombait sur le parapet eu poussaot 
un grand soupir ; ils s'approchèreiit, il était 
déjà mort: une baile pesant une demi-livre 
Tavait atteint à la tempe droite, et ayait Êút 
un trou dans lequel on pouvait enfoncer trois 
doigts ; sa téte était renversée sur le parapet, 
Foeil gaúche était enfoncé, et le droit entière- 
ment hors de son orbite. L'instant de sa 
blessure avait été celui de sa mort; cepen- 
dant il avait eu la force, en expirant d'une 
manière si subite, de mettre, par un mouve- 
ment natural, la main sur la garde de son 
épée, et était encore dans cette attitude. A 
ce spectacle Megret, homme singulier et in- 
difierent, ne dit autre chose stnon : ** Voilà 
** la pièce íinie, allons souper." Siquier court 
sur-le-champ avertir le comte Schwerin. Ils 
résolurent ensemble de dérober la connais-» 
sance de cette mort aux soldats jusqu'à ce 
que le prince de Hesse en pút être informe. 
On enveloppa le corps d'un manteau gris: 
Siquier mit sa perruque et son chapeau sur 
la téte du roi; en cet état on transporta 
Charles, sous le nom du capitain Carlsberg, 
8u travers dcs troupes, qui voyaient passer 
Jeur roi mort saiis ^e àowxst o^^ ^^ ^t lui. 
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Le prince ordonna à Finstant que personne 
ne sortit du camp, et íit garder tous les che- 
mins de la Suede, afín d'avoir le temps de 
prendre ses mesures pour faire tomber la 
couronne sur la tête de sa femine, et pour 
en cxclure le duc de Holstein qui pouvait y 
prétendre. 

Ainsi périt, à Tâge de trente-six ans et 
demi, Charles XII, roi de Suede, après avoir 
éprouvé ce que la prospérite a de plus grand, 
et ce que Tadversité a de plus cruel, sans avoir 
été amolli par Tune, ni ébranlé un moment par 
Tautre. Presque toutes ses actions, jusqu'à 
celles de sa vie privée et unie, ont été bien 
loin au-delà du vraisemblable. Cest peut^ 
être le seul de tous les hommes, et jusqu'ici 
le seul de tous les róis, qui ait vécu sans 
faiblesse: il a porte toutes les vertus des 
héros à un excès ou elles sont aussi dange- 
reuses que les vices opposés. Sa fermeté 
devenue opiniâtreté íit ses malheurs dans 
rUkraine, et le retint cinq ans en Turquie ; 
sa libéralité dégénérant en profusion a ruiné 
la Suede: son courage poussé jusqu'à la 
témérité a cause sa mort; sa justice a été 
quelquefois jusqu'à la cruauté ; et dans les 
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demières années le maintieii de son autoríté 
jipprochait de la tyrannie. Ses grandes qua- 
lités, dont une seule eút pu imniortaliser un 
autre prince, ont fait le malheur de son pays. 
II n*attaqua jamais personne ; mais il ne fut 
pas aussi prudent qu'implacable dans ses 
vengeances. U a éte le premier qui ait eu 
Tambition d*être conquérant sans avoir Tenvie 
d^agrandir ses états; il voulait gagner des 
empires pour les donner. Sa passion pour 
la gloire, pour la guerre, et pour la vengeance, 
Tempêcha d'être bon politique; qualité sans 
laquelle on n'a jamais vu de conquérant 
Avant la bataille et après la victoire il n'avait 
que de la modestie ; après la défaite, que de 
la fermeté : dur pour les autres comme pour 
lui-même, comptant pour rien la peine et la 
vie de ses sujets aussi-bien que la sienne; 
homme unique plutôt que grand homme, 
admirable plutôt qu'à imiter. Sa vie doit 
apprendre aux róis combien un gouvernement 
pacifique et lieureux est au-dessus de tant 
de gloire. 

Charles XII était d'une taille avantageuse 
et noble; il avait un três beau front, de 
grands yeux bleus remplis de douceur, un 
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nez bien forme ; mais le bas da visage désa- 
gréable, trop souvent défiguré par wi rire 
fréquent qui ne partait que des lévres ; pres- 
que point de barbe ni de cheveux : il parlait 
três peu, et ne répondait souvent que par ce 
rire dont il avait pris lliabitude. On observait 
à sa table un silênce profond. II avait con- 
serve dans rinflexibilité de son caractere cette 
timidité qu*on nomme mauvaise honte ; il eút 
éte embarrasse dans une conversation, parce- 
que, s'étant donné tout entier aux travaux et 
à la guerre, il n^avait jamais connu la sociéte. 
II n^avaít lu jusqu*à son loisir chez les Turcs 
que les Commentaires de César et Fhistoire 
d' Alexandre ; mais il avait écrit quelques 
réflexions sur la guerre et sur ses campagnes 
depuis 1 700 jusqu'à 1 709 : il Tavoua au che- 
valier de Folard, et lui dit que ce manuscrit 
avait été perdu à la malheureuse joumée de 
Pultava. Quelques personnes ont voulu &íre 
passer ce prince pour un bon mathêmaticien ; 
il avait sans doute beaucoup de pénétration 
dans Fesprit, mais la preuve que Fon donne 
de ses connaissanees en mathématiques n'est 
pas bien concluante; il voulait changer la 
manière de compter par dixaine, et il propo- 
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sait à la piaee k nomhre acnxante-<}uatre, 
parce-que ce nombre contenait à la fois un 
cube et un quarré, et qu'étaiit divise par 
deux, il était enfín réductible à Funité. Cette 
idée prouvait aeulement qu'íl aínuât en tout 
Textraordinaire et le difficiie. 

A Tégard de sa rdigion, qumqoe les senti- 
ments d'un prince ne dQÍT«nt pas influer sur 
les autres hommea, et que ropinion d*iin 
monarque auasi peu instruit que Charles ne 
80Ít d'aucun poids dans ces' matières, cepen- 
dant il íàut satisfaire aur ce point comine sur 
le reste la curiosité des hommes qui ont eu 
les 3reux ouverts sur tout ce qui regarde ce 
prince. Je sais de cdui qui m'a confie les 
principaux mémoires de cette histoire que 
Qiarles XII fut luthéríen de bonne íbi jusqu'à 
Fannée 1707: il vit alors à Leipsíck le fameux 
philosophe M . Leibnatz, qui pensait et parlait 
librement, et qui avait déjà inspire ses senti- 
ments libres à plus d'un prince : je ne crois 
pas que Charles XII puisa, comme on Tavait 
dit, de llndiífêrence pour le luthéranisme 
dans la conversatíon de ce philosophe, qui 
n'eut jamais l^honneur de Fentretenir qu'un 
quart-dlieure \ mais M. Fabrice, qui approcha 
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de iui íkmiliètteHient sept aimées de suite, Tn'a 
dit que dans son ioisír chez les Turcs, ayant 
vu plus de dÍTerses relígions, il étendit plus 
loin son indífference. La Motraye mème, 
dans ses V<03^ageB, confirme cette idée; ie 
comte de Croissy pense de même, et m*a dit 
plusieurs fois que ce prínoe ne conserva de 
ses premiers príncipes que oúvá d*uHe pré- 
destinatíon absolue, dogme qui favorísait son 
courage et qui justiíiait ses têmérítés. Le 
czar avait ies mêmes sentíments que Iui em 
]a religion et sur la destínee, mais il en pariait 
plus souvent; cará s'entretenaiitfamilièTenienc 
de tout avec ses &Torís, et avait par-dessua 
CiiarleB rétade de la phitesophie et le áan de 
Téioqttence. 

Je ne puis me déíendre de parler id d'aiie 
calomníe ; renonvelée trop souvent à la mort 
des prinoes, que ks hammes malins et crédules 
prétendent toujours avoir été ou empoisonnés 
ou assassines. Le bruit se répandit alors en 
Âllemagne que c'était M. Siquier lui-mème 
quiavait tnéieroi-deSuede: oe brave officier 
lut kmguienipB áésespéié -de eette ladomnie ; 
im jour en iB'en parlant il me dk ces propres 

TOM. II. T 
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paroles : '* J'aiiraÍ8 pu tuer le im de Snede ; 
^ mais tel était mon respect pour oe héros, 
** que 8Í je FavaiB voulu je n'aiiraÍ8 pas osé." 
Je sais bien que Siqoier lui-même avait 
donné lieu à cette fiUale accusationy qu'aiie 
partie de la Suede croit encore; O in'avoua 
lui-méme qu'à Stockholm, dana une fièvre 
chaude, il 8'était éctié qu'il avait tué le roi 
de Suede ; que méme il ayait dana son accès 
ouvert la fenétre et demande publiqnement 
pardon de ce parricide : lorsque dahs aa gué- 
rison il eut appris ce qu'il avait dit dans sa 
nudadie, il fut sur le point de mourir de 
dpuleur. Je n'ai point voulu révéler cette 
anecdote pendant sa vie : je le vis quelque 
temps avant sa mort, et je puis assurer que, 
loin d'avoir tué Charles XII, il se serait fait 
tuer pour lui mille fois. S'il avait été còupable 
d*un tel crime, ce ne pouvait étre que pour 
servir quelque puissance qui Fen aurait sans 
doute bien récomp«[ksé; il est mort três 
pauvre en France, et même il a eu besoin du 
secours de ses amis. Si ces raisons ne suíBsent 
pas, que Fon considere que la baile qui &apj^ 
Charles XII ne pouvait entrer dans un pistolet» 
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et que Siquier n'aurait pu iaire ce coup détes- 
table qu'avec un pistolet cache sous son habit. 

Après la mort du roi on leva le siège de 
Fréderickshall ; tout changea dans un mo- 
ment : les Suédois, plus accablés que flattés 
de la gloire de leur prince, ne songèrent qu'à 
faire la paix avec leurs ennemís, et à réprímer 
chex eux la puissance absolue dont le baron 
de Gortz leur avait fait éprouver Texcès. 
Les états élurent librement pour leur reine la 
princesse soeur de Charles XII, et Tobligèrent 
solennellement de renoncer à tout droit héré- 
dítaire sur la couronne, afín qu^elle ne la dnt 
que des sufirages de la nation : elle promit 
par des serments reiteres qu'elle ne tenterait 
jamais ^e rétablir le pouvoir arbítraire ; elle 
sacriíia depuis la jalousie de la royauté à la 
tendresse conjugale, en cêdant la couronne à 
son mari, et elle engagea les états à élire ce 
prince, qui monta sur le trone aux mêmes 
conditions qu'elle. 

Le baron de Gortz, arrete immédiatement 
après la mort de Charles, fut condamné par 
le sénat de Stockholm à avoir la téte tranchée 
au pied de la potence delaville: exemple de 

t2 
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vengeance peut-étre encore plus que de jus- 
tice, et afTront cruel à la mémoire d*un roi que 
U Suede admire encore. 

On garde à Stoddiolm le diapeau de 
Cliarles XII ; et la petitease da trou dont il 
est percé est une des raisons de ceox qui 
veulent croire qu*il perít par un aftMBsinat. 
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(10) Page 120. 

Maarice, comte de Saxe, naqait le 13 Octobre 1696 à Gotiar» 
de Frédéric Aagaste I, électear de Saxe, et de la comtesse de 
Konigsmarck, suédolse, aassi célebre par son esprit qae pi|r 
sa* beaoté. L'en&nce de Maarice anuonça nn gaerrler, et 
on ue poavait 1'eDgager à étadier qa*en lai promettant de 
le laldser monter à cheval» oh. de lul laisser faire des ar- 
mes. II servit d*abord en Flandres dans 1'armée des al- 
liés, cominaudée par le prioce Eagène» et par le íameux 
Mariboroagh. II fat témoin de la prise de Lille en 1709, se 
signala aa siège de ToorDay, à celal de Mons, à la bataille de 
Malplaqaet, et dit le soir de ce Joar mémorable, gu*U éíaií con- 
tení de tajoumée* La comtesse de Konigsmarck le maria avec 
la comtesse de Lobin, également riche et aimable, mais cette 
uaiou ne dará pas. Le comte fit dissoadre son mariage en 1721» 
et se repentit plnslears fois de cette démarche. 11 avait en de 
tont temps beancoup dinclination poar les Françals, et tear 
langue fat lu seule langne étrangère qnll voulat apprendre dans 
son eufònce. Le duc d'Orléans, instrait de son mérite, le fixa 
eu France par on brévet de Maréchal-de-camp. Ce grand 
bom me continua avec f\o\Tt sa carrière militaire. Devena 
marechal de France le 26 Mars 1744, il com manda en chef uu 
corps d'armée en Flandres. Cette campagne, le chef-d*<eaTre 
de I'art militaire, fit placer le Marechal de Saxe à cote de Ta- 
renne. II observa si exactement les ennemis, supériears eu 
nombre, qa'il les rédoisit à IMnaction. L*année 1745 fut en- 
core plus glorlense. II alia prendre qnoique três malade» le 
commandement de l*armée Française dans les Pays-Bas. Qael- 
qu*ttn le voyant dana an tel état de foiblesae avaat «dadÂ^asi^, 
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Puft^ hii doMUid» eommeat il pourrait se charger d*aiie si 
graate mtnpriní Sa reposte ftit eeUe dmn héros: •*a ne 
t9gitpm iê viffir, dit U, »«<r áe partir,'» Peu de temps après 
Wrartore de U aunpagne, te donna la batallle de Footenoy, 
éuffik vietoiíe. Mi principaleiBeBt à ia vigilanoe et à sa cap&- 
dt^ Alt waMt de la priee de Toortt et de «elle de plnsif^nn ao> 
tiw ilUct eonsUérablet. La palx toí eonehie le 18 Octobre 174B, 
•t I^M peot dlre que l*BoR>pedat ton repõe à la nJenr da Maré-' 
dial 4e Saxe. 11 monnit le 80 Norembre 176Q> à 54 ans. 

(11) Page I4S. 

Mlehd-Mlchaelowlts prinee de GaUitiea, naqait en 1674. II 
aUa bauleoap Pleire dam la gnenre oontre Charies XII. II se 
tiMnraà preeqoe fontes let bataillee, et en gagna pludeon ror 
ma et enr tene. Une tenle de im aetiont Inl fidt eependant 
ptos iiionnenr qne tontet ses Tietolrefl» et devrait l*immor- 
talinr. Après la iletoire quHl remporta à Lesna, en 1706; 
Je car le Idssa mdtre da choiz de la recompense: U ne 
dJMMMifo 9tf« la grace ^um éê »e» etmemis. Ce fut lui qni 
temlna hearensement cette gnerre par Ia paix de Nenstadt, 
q«ès avolr commandé pios de slz ans en Flnlande. Ses ser- 
Tioes ne demenrèrent pas sans recompense. 11 monmt à Mos- 
«MT» le 21 Décembre 17?)0. à 66 ans, regardé comme nn boTi 
piinistre et nn grand capitaine. 
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